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LE T T RE 

De M. Rousse ji uàM.DE Bastide. 

J'AuKois voulu, Monfieur, 
-pouvoir répondre à rhonuètclé 
de vos follicitations • en coucou^ 
iXant: iplus utilement à votre eii^ 
ïy;çe$ dioerfes. A 
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trcprife j maié vqus favess. ma rc- 
folutiony &' faute de nûeu±, je 
fuis réduit , ppiir vous complaire , 
à tirer de mes anciens barbouiU 
bges le morceau ci- joint , comme 
le moins indigne des regards du 
FubUo. Il.y a-fix ans.xiae JVL le 
Comte de Saint - Pierre m'ayanj 
x:onfié 1^ mjamirerits dé feu M* 
TAbbé fon onple , j'avois com- 
mencé d^abregerfes écrits , afîn de 
le's rendre plus commodes à lire » 
& que ee qu'ils ont d'utile fût 
plus connu. Mon dleâein étoit^de 
iHïSiier "cet abrégé ca ideui^vô^ 
lubies;, Tun 4efqu^l^jût x^ontenu 
les extraits 5des ' Ouvrages , & 
Taptre un jugement raifonné fur 
chaque projet ; 'mais , apr^s quel- 
que eflai de ce travail , je vis 
r qu'il ne m'^otoit ptfss propr<eÀ * que 
Ije • n'y réuâîrois: point. î J'aban- 
donnai donc ce deilein:, après i'^a- 
y 0)1 feuleiment; ej^^écuté fur h 
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Paix perpétuelle & fur la Pofy^ 
Jynodic. je vous envoie , Mon- 
teur , le premier de ces extraits , 
comme un fujet inaugural pour 
vous qui aimez la paix , & dont 
les écrite la refpirent. PuiiEons- 
nous la voir bientôt rétablie en^ 
tre les Puiflances i car entre les 
Auteurs on ne Ta jamais vue ^ & 
ce n'eft pas aujourd'hui qu'oa 
doit Tefpérer. Je vous falue^ 
^onûeur^ de tout mon cœur. 

Rousseau. 

'4 Montmorency , le 5 Déççmbrè l^6o^ 
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PROJET 

DE 

PAIX PERPÉTUELLE {*\i 



^i^Omme jamais Projet plus grande- 
plus beau ni plus utile n'occupa l'eu 
prit humain , que celui d'une Paix per<« 

fétuelle 8c univerfelie entre tous les 
eu pies de TEurope , jamais Auteur no 
mérita mieux l'attention du Public que 
celui qui propofe des moyens pour meU 
tre ce Projet en exécution. Il eft même 
bien difficile qu'une pareille matière 
laiffe un homme fenfible Se vertueuiC 
exempt d un peu d'enthoufiafme; & je 
ne fais fi lillufion d'un cœur vérita- 
blement humain , à qui Ton zèle rend 
tout facile , n'eft pas en cela préférable 
à cette âpre & repouflante raifon , qui 
trouve toujours dans fon indifférence 



(*) Ctite Pîcce 8e les trois fuira «tes auroteof 
àîi être placées dans le premier volume de cette 
CoIIe^ion ; mais la ^roiieur de ce volume bous 
a déterminé à les placer à la tète Je celui-cL 
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pour le bien public lé premier oblhcle 
à tout ce qui peut le fevorifet. 

Je ne doute pas que beaucoup de 
LçAeu^s ne s'arment d'avance d'incré- 
dulité pour réfifler au plaifîr de la pef- 
fuafion , & je les plains de prendre (i 
trifiemetit réûtét'emént pour la fagefle. 
Mais j'efpere que quelque ame honnête 
partagera rémoftion delicieufe. avec la* 
éuélle je prends la plume fur un fujet 
h Jntéreflant pour l'humanité. Je vais 
Toir , du moifis en idée , les hommes 
s'unir & Vaimer ; je vais penfer à une 
douce & paîAble fociété de frères , vi<- 
Yans dans une concorde éternelle , tou? 
conduits par les mêmes maximes , tous 
lieureux^ bonheur commun ; &, réa« 
Hfant efi moi - même un tableau fi tou- 
chant , l'image d'une félicité qui n'eft 
point , m'en fera goûter quelques inC 
tans une véritable. 

Je n'ai pu refufer ces premières lignes 
au fentîment dont j'écois plein. Tâ- 
chons maintenant de raffonner de fang- 
froid. Bien réfolu de ne rien avancer 
que je ne le prouve , je crois pouvoir 
prier le Ledleur à fon tour de rien nier 
qu'il ne le réfute ; car ce ne font pas 
t^nt les raifonneurs que je crains , que 
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Ceux qui , (àas fe rendre aux preuves j[ 
il'/ veulent rien obje<lter. 

Il ne faut pas avoir long - tems mé- 
dite fur les moyens de perfedionner un 
Gouvernement quelconque , pour ap« 
percevoir des embarras &-des obftacles 
qui naiflent moins de fa conftitution 
que de fes relations externes ; de forte 
que la plupart des foins qu'il faudroit 
confacrer ài fa police ^ on eft contraint 
de les donner à fa fureté , & de fonger 
plus à le mettre en état de réfifter aux 
autres qu'à le rendre parlait en luU 
méme« Si l'ordre focial étoit $ comme 
on le prétend , l'ouvrage de la raifon 
plutôt que des pafQons ^ eût-on tardé 
fi long.têms à voinqù'on en a fait trop 
ou trop peu pour notre bonheur; que 
chacun de nous étant dans l'état civil 
avec fes concitoyens & dans l'état de 
nature avec tout le refte du monde , 
nous n'avons prévenu les guerres par- 
ticulières que pour en allumer de gêné* 
raies , qui font mille fois plus terribles; 
& qu'en nous uniffant à quelques hom« 
mes , nous devenons réellement les 
ennemis du genre-humain ? 

S'il y a quelque moyen de lever ces 
dangereufes contradidtions, ce ne peut 
être que par une forme de gouverne* 

A4 
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ment confëdérative, qui, uniiTant îe» 
Peuples par des liens femblables à ceux 
jQui unifient les individus , foumette 
également les uns & les autres à Tau- 
torité des Loîx. Ce gouvernement pa- 
jroit d'ailleurs préférable à tout au- 
tre, en ce qu*ii comprend à la fois 
les avantages des grands & des petits 
Etats., qu'il eft redoutable au-dehors 
par ÙL puiffiince , que les Loix y font 
en vigueur, & qu'il eft lefèul propre ». 
.contenir également les Sujets , lesL 
Chefs & les Etrangers. 

Quoique cette {brm« paroîfTe nou-^ 
Telle à certains égards, & qu'elle n'ait 
en effet été bien entendue que par les 
Modernes , les /Inciens ne l'ont pas. 
ignorée. Les Grexrs eurent leurs Am- 
phtétions, les Ëtrufques leurs LucUi* 
montes , les Latins leurs Fériés , les 
Gaules leurs Cités , & tes derniers fûu- 
pirs de la Grèce devinrent encore illuC 
très dans la Ligue Achéenne. Mais 
nulles de ces confédérations n'appro* 
■ cherent nour la fageilb de celle du 
Corps Germanique, de la Ligue HeU 
vctique Se des Etats Généraux. Que (î 
ces Corps politiques font encore en (i 
petit nombre & fi loin de la perfeélîoa 
dont on fent qu'ils (croient (ufceptl« 
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Ues, c*efl: que le mieux ne s'exécuta 
pas comme il s'imagine , & qu'en pdii- 
tique ainfi qu'en morale, Pét.endue de 
nos connoiflances ne prouve guerea 
que la grandeur de nos maux. 

Outre ces confédérations publiques , 
il s'en peut former tacitement d'autrei 
moins apparentes Se non moins réelles^ 
par l'union des intérêts , par le rapport 
des maximes , par la conformité de» 
coutumes, ou par d'autres circonllan» 
ces qui laiiTent fubfiller des relations 
communes entre des Peuples divifé». 
C'eft ainfi que toutes les PuîfTances de 
TEurope forment entr'elles une forte 
de fyllême qui les unit par une même 
religion , par un même df oit des gens , 
par les mœurs , par les lettres , par fe 
commerce , <Sr par une forte d'équilibre 
qui eft l'effet néceffaire de tout cela"; 
&• qui, fans que perfonne fonge eh 
effet à le con(erver>, ne feroit pourtant 
pas fi facile à rompre que le penfent 
beaucoup de gens. 

Cette fociété des Peuples ^^e l'Eu- 
îope n'a pas toujours cîiîllé , ëi iesca^. 
■fes particulières qui l'ont fuit naître 
"fervent encore à la maintenir. En effet,, 
avant les conquêtes des Romains, tous 
ks Peuples de cettic partie du monde,, 

A S , 
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barbares & inconnus les uns aux autrei^^ 
n'tvoicnt rien de commun que Icuf 
qualité dliommet , qualité qui , ravalée 
aioft par Tefclavage , ne différoit gueres 
dans leur efprit de celle de brute. AuQi 
les Grecs , vaifenneurs & vains , diflin- 
guoient-ils y pour aînfi dire , deux eC- 
peces dans l'humanité } dont l'une , fa- 
^oir la leur , étoit fake pour comman- 
ider ; & Tautre y. qui comprenoit tout 
le refte du monde , uniquement pour 
lervir. De ce principe, il réfulcoit qu'un 
6aul<HS ou un Ibère n-'étoit rien de plus 
pour un Grec que n'eût été un CafTre 
ou un Américain , & les Barbares eux» 
mêmes ar'amenfc pas plus d'affinité en- 
tre eux q«e ft'e& avoieûtles Grecs avec 
ks uns ft les autres^ 

Mus quand ce Feupfe ,. fôuireraia 
•pas nature y eût été fournis aux Ro. 
mains fes efclavcs, & qu'une partie 
de rhémifpbere connu eût Ibbi le menu 
Joug, il fe forma une union politique 
& civfle entré touf les membres d'u.i 
^méme- Empirie { cette union fut beau, 
coup reflerréc;par Ii maxime > ou trè^ 
iàge ou très-jnfeaféey de çommuni. 
quer aux -vaincus tous-.1e^,droit8 d^g 
Tainqueurs , i&Tur- tout par le^tfàmeux 
décret de Ckâidc, qniincorporott tous 
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les fujets de Rome au nombre de fes 
c/toyens. 

A la chaîne politique qui réuniffoit 
ainfi tous les membres en un corps , 
fe joignirent les inftitutions civiles 6^ 
les loix qui donnèrent une nouvelle 
force à ces liens , en déterminant d'une 
manière équitable , claire & précife, du 
moins autant qu'on le pouvoit dans utt 
ïï vafte Empire , les devoirs & les droits 
réciproques du Prince & des fujets , & 
ceux des citoyens entr'eux. Le Code 
de Théodofe, & enfuîte les livres de 
Juftinien furent une nouvelle chaîne 
de juftice & de raifon , fubftituée à 
propos à celle du pouvoir fouverain, 
qui fe relàchoit très-fenfiblement. Ce 
fupplément retarda beaucoup la dif- 
folution de TEmpire , & lui confervà 
long - tems un^ forte de jurisdidion 
fur Us Barbares mêmes qui le défo- 
loient. 

Un troîGeme lien , plus fort que les 
précédens , fut celui de la Religion , 
& l'on ne peut nier que ce ne foit fur- 
tout au Chriftianifme que l'Europe doit 
encore aujourd'hui l'efpece de fociété 
qui s'eftC perpétuée entre fes membrei; ; 
tellciîiéilt que celui de ces membreis 
qui n'a point adopté fur. ce point le 

k 6 
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fentiment des autres , eft toujours de* 
meure comme étranger parmi eux. Le 
Chriftianifme , Ci méprîféà (à naiflance^ 
fervit enfin d'afyle à fes détracteurs^ 
Après ravoir fi cruellement & fi vaine- 
inent perfécuté , l'Empire Romain y 
trouva les reffources qu'il n*avoit plus 
dans fes forces ; fes millions lui valoient 
mieux que des vidtoires ; il envoyoit 
des évêques réparer les fautes de (es 
généraux, & tribmphoit par fes prê- 
tres quand fes foldats étoient battus. 
C'eft ainfi que les Francs » les Goths , 
les Bourguignons ,. les Lombards , les 
Avares & mille autres reconnurent en- 
fin l'autorité de TEmpire après l'avoir 
fubjugué , & reçurent , du moins en 
apparence , avec îa lot de l'Evangile 
celle du Prince qui la leur foifoit an- 
noncer. 

Tel étoît te refpea qu*bA portoît 
encore à ce grand Corps expirant, que 
jufqu'au dernier inftant fes deftrudeur» 
s'honoroient de fes titres > on voyoit 
devenir officîers de l Empire, les mê- 
mes conquérans qui ravoient avili ; 
les plus grands Rois accepter , briguer 
même les honneurs Patriciaux, la Pré« 
ftdture , le Çonfûlat y & y corfjme'uti 
HoQ qui flatte rhomme qu'il pourrcût 
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dévorer , on voyoit ces vainqueurs 
terribles rendre hommage au trônft 
Impérial , qu'ils étoient maîtres de reiK 
verfer. 

Voilà comment le Sacerdoce & TEm^ 
pire ont formé le lien foeial de divers 
Peuple? , qui , fans avoir aucune com- 
munauté réelle d'intérêts , de droits ovk 
de dépendance , en avoient une de 
maximes Se d'opinions , dont Tinfluence* 
eft encore demeurée , quand le prin* 
clpe a été détruit. Le fimulacre anti- 
que de FEmpîre Romain a continué 
de former une (brte de liaifon entre 
les membres qui Tavoient compofé ;; 
£^ Rome ayant dominé d'une autr« 
manière après la deftruclîon de l'Ert"- 
pire , il eft refté de ce double lien 
X 1 ) une fociété plus étroite érttre les 
Nations de l'Europe , où étoit le cen- 
tre des deux Puiffarjces , que dans les^ 
autres parties du monde , dont les di» 



( I ) Le rf fpeft pour PEmpîTc Romain a teHç^ 
ment furvécu à fa puifiTaoce , çp)e bien des J11B& 
confultes ont mis en queijkioafi rïropeteur d^AlIe-- 
jo^ne n' étoit pA5 le Souvecain natùroldu mon^e;, 
& Bartole a pouire les. chofes jtifqu'à traiter 
d*hérêtique quiconque ofoit en- douter. Le» livres. 
desCauoniftes font pleins de dédiions femblâbkft 
Ijir Vautotite temsorellc (te r£gli& Romainu 
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vers Peuples • trop épars pour fe cor* 
jrerpondre , n ont de plus aucun point 
4e. réunion* > 

joignez à cela la fituatiotl particu- 
lière de l'Europe^ plus éealement peu« 
plée , plus également fertile , mieux 
jréunic en toutes fes parties ; le mé- 
lange continuel des intérêts que les 
liens du fang & les affaires du coni- 
mèrce ^ des arts ^ des colonies ont mis 
entre les Souverains ; la multitude des 
jrivieres & la variété de leur cours « 
qui rend toutes lés communications 
faciles; l'humeur inoonftante des Ha« 
bitans , qui les porte à voyager fans 
cefTe & a fe tràniporter fréquemment 
les uns chez les huîtres; l'invention^e 
r}mprimerie 6c le goût général des 
•:Lettri^, qui .a mis entr'eux une com- 
munauté d'études & de coanoifTances; 
.enfia la multitudie & la petitefle des 
Etats , qui , jointe aux befoins du luxe 
& à la diverfité des climats , rend les 
mns toujours nécef{aires . aux autres. 
, Toutes ces caufes réunies, forment de 
> l'Europe , ooii-lbulëmtot comme TA- 
; fieoù'.rilfrî^é, une idéale colle<ftion 
: de Peuplesrqui n'pnt de commun qu'im 
; t!om , mais une focioté réelle^i éùt 
* Religion» iê8,Jiidnirii , fes cootomes & 
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même (es loix, dont aucun des Peuple» 
qui la GOmpûfent ne peue s'écarter fôn» 
caufer auni-tèt des troubles^ g| 
^ A voir, d*uB autre côté< les oiflen- 
tiens perpétuelles , les brigandages , les- 
vfurpations ^ les révoltes , les guerres y 
les meurtres , qui défolenfr jt>urnelle« 
ment ce refpedtable féjour des Sages y 
ce brillant afylç des Sciences & de» 
Arts ; à GonGdérer nos beaux difcour» 
& nos procédés horribles , tant d'hu« 
manité dans les maximes & de cruauté 
dans les actions, une Religion fi douce 
& une fi fangui^naire intolérance , une 
Politique fi (âge dans les livres & fif 
dure dans k pratique, des Chefs fi 
bienfaîfans & des Peuples fi- miféra* 
blés , des Gouvernemens ii modérés & 
des guerres fi cruelles : en (ait à peiné 
comment concilier ces étranges con- 
trariétés ;- & cette fraternité prétendue 
des Peuples de l'Europe ne femblc être 
qu'un nom de dérifion , pour expriraeç 
avec ironie. kuF mutuelle s^nimofité.- 
- Cependant le» chofes ne fon.t que 
fuivre en cela leuj: cours nat<|rel^ 
toute fociété fan» loix ou fans Chefà f 
4oute union formée ou maintenue pat 
.'e hafard) doit néceffairement dégéné^ 
xer en querelle .& $}iiIencioa à la ;fc« 
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miere circonftance qui vient à changer ; 
Tandque union des Peuples de TEit- 
rope^ompliqué leurs intérêts & leurs 
droits de mille manières ; ils fe tou- 
chent par tant de points, que le moin- 
drc mouvement des uns ne peut man- 
quer de choquer les autres; leurs divi- 
sons (ont d'autant plus funedes , que 
kurs liaifons font plus intimes ; & leurs 
fréquentes querelles ont prefque la 
cruauté des guerres civiles. 

Convenons donc que Tétat relatif 
des Puiffences de l'Europe eft propre- 
ment un état de guerre , & que tous 
les Traités partiels entre quelques-unes 
de ces PuiflTances font plutôt des trêves 
paflageres que de véritables Paix ; foit 
jparce que ces Traités n'ont point com- 
munément d'autres garans que les Par- 
ties contractantes , foit parce que les 
droits des unes & des autres n'y font 
jamais décidés radicalement , & que 
ces droits mal éteints , ou les préten- 
tions qui en tîenhent lieu entre des 
Fuîffanees qui ne reconnoiffent aucun 
Supérieur , feront infailliblement des 
fources de nouvelles guerres , fi-tôt 
que d'autres circonftances auront dorb* 
né de nouvelles Forces aux Prétendans* 

S'aillcuis , le Droit public de L'Eu» 
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Topc n'étant point établi ou autorifé 
de concert, n'^ant aucuns principet 
généraux , & variant înceiTaminent f^ 
Ion les tems & les lieux , il eft plctn 
de règles contradictoires qui ne Te peu* 
vent concilier que par le droit du plu» 
fort ; de forte que la raifon fans guide 
afluré , fe pliant toujours vers l'inté- 
rêt perfoanel dans les chofes douteu« 
fes, la guerre feroît encore inévita- 
ble , quand même chacun voudroît 
être jufte. Tout ce qu'on peut faire 
avec de bonnes intentions , c'eft de 
décider ces fortes' d'aflfeîres par la 
voie des armes, ou de les affoupir par 
des Traités paffagers ; mais bientôt 
aux occafîons qui raniment les mêmes 
querelles , il s'en joint d'autres qui les 
modifient ; tout s'embrouille , tout fe 
complique ; on ne voit plus rien au 
fond des chofes ; Tufurpation pafle 
pour droit , la foiblefTe pour înjuftice ; 
& parmi ce défordre continuel, cha- 
cun fe trouve infenfiblement fi fort dé- 
place , que fi Ton pouvoit remonter ai» 
droit fotîde & primitif, il y auroitpcu 
de Souverains en Europe qui ne dut ' 
km rendre tout ce qu'ils ont. 

Une autre femence de guerre , plu» 
«achée & non moins réelle , c'eft q|ue 
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les chofes ne changent point de forme 
en changeant de nacure^ que des-Etats 
héréditwes en efiet, reftent éledttfs en 
tpparence ; qu'il y ait des Parkmeni 
ou Ecats nationaux dans des Monar* 
chies i des Chefs héréditaires dans des 
Républiques ; qu'une PuifFance dépen* 
dante d'une autre , conferve encore 
«ne apparence de liberté ; que tous 
les Peuples, fournis au même pouvoir, 
ne foienc pa» gouvernés par les mêmes 
loix ; que Tordre de fucceffion Toit di& 
férent dans les divers Etats d'un même 
Souverain $ enfin que chaque Gouver- 
nement tende toujours à s'altérer , fana 
qu'il foit pofllble d'empêcher ce pro« 
.grès. Voilà les caufes générales & par- 
ticulières qui nous unifient pour nous 
détruire , & . nous font écrire une fi 
belle dodVrine fociale avec des mains 
toujours teintes de fang humain. 

Les caufes du mal étant une fois 
connues , le remède , s'il exifte , eft 
iiiffifamment indiqué par elles. Chacun 
▼oit que toute fociété fe forme par les 
K intérêts communs ; que toute divifioti 
nait des intérêts oppofés ; que mille 
événemens fortuits pouvant changer & 
modifier les uns & les autres , dès qu'il 
y a fociété , il Ëiut néceffairemçnt une 
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force eoaétive ^ qui ordonne & coii« 
cette les mouvemen» de feis membres 4 
afin de donner aux communs intérêts 
& aux engagemens réciproques ih là* 
Udité qu'Us ne fauroient ayoir par eux* 
mémes^ 

Ce feroife d- ailleurs une grande erreur, 
d'efpérer que cet état violent pût jamais 
changer par la feule f€>rce des choies , 
& fans le fiecours de Part. Le fyfiéme de 
l'Europe a précifément le degré de fo« 
kdité qui peut la maintenir dans une 
agitation perpétuelle , fans la renverfer 
tout-à-fàit ; & fi nos maux ne peuvent 
augmenter, Hs peuvent encore moins 
finir ^. parce que toute grande révolu* 
tien eft déformais impouible. 

Pour donner à ceci l'évidence néced 
faire , commençons par jetter un coup- 
d'oeil général fur l'état préfent de TEu- 
f ope. La fituation des montagnes , des 
mers & des fleuves qur fervent de bor- 
nes aux nations qui l'habitent , femble 
avoir décidé du nombre & de la gran« 
deur de ces nations v & l'on peut dire 
que l'ordre politique de cette partie du 
monde eft^à certaine égards , l'ou* 
vrage de la nature. 

£n effet , ne penfons pas que cet 
«qulUbre fi vacté ait été établi pac 



te Projette PAIX 

perfonne , 6c que perfonne ait rieri 
Cciit à ddTein de le confersrer : oîi 
trouve qu'il exifte ; Se ceux qui ne 
ftntttn pas en eux-mêmes aiFez de 
poid» pour te rompre , couvrent leurs 
▼ues particulières du prétexte de l0 
Ibutenir. Mais qu'on y longe ou non, 
cet- équilibre iubfifte, & n'a befoir» 
que db lui-même pour fe conferver ^ 
uns que perfonne s'en mêle; & quand 
ilferomproie un moment d'un côté , 
il fe rétabliroit bientôt d*un autre : de 
forte que û les Princes qu'on accufoit 
d'afptrer à la Monarchie univerfelle y 
y ont réellement afpiré , ils .montroienfe 
en cela plus d'ambition que de génie ; 
car comment envifager un moment ce 
projet , fans en voir au(H - tôt le riJû 
cale ^ Comment ne pas fentir qu'il n'y 
a point de Potentat en Europe aflez du 
perieur aux autres , pour pouvoir ja» 
mais en devenir le maître*? Tous les 
Conqoérans qui ont fait des révolu» 
tions > fe prétentoient toujours avec 
des forces inattendues, ou avec des 
troupes étrangères & différemment 
aguerries , à des Peuples ou défarmés , 
ou divifés , ou fans difciptine ; mais oà 
prendroit un Prince Européen des for- 
ces inattendues y pour accabler tous ks 
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«litres , tandis que le plus puifTant d'en- 
tr'eux eft une fi petite partie du tout» 
& qu'ils ont de concert une fi grande 
vigilance^ Aura- 1 il plus de troupes 
qu'eux tous i 11 ne le peut , ou n'en 
fera que plutôt ruiné , ou fes troupes 
feront plus mauvaifes , en raifon de 
leur plus grand nombre. En aura- t-U 
de mieux aguerries f 11 en aura moins 
à proportion. Qu'ailleurs la difcipline eft 
par-tout à peu près la même , ou le de- 
viendra dans peu. Âura-t-il plus d'ar* 
^ent? Les fources en font communes, 
& jamais l'argent ne fit de grandes 
conquêtes. Fera t-il une invafion fubicef 
La famine ou des places Fortes l'arrête- 
ront à chaque pas. Voudra- t-il s'agran- 
dir pied-à-pted? il donne aux ennemis 
le moy«n de s'unir pour réfifter ; le 
tems , l'argent & les hommes ne tarde- 
ront pas à lui manquer. Divifera t-il les 
autres PuiHances pour les vaiocre l'une 
par l'autre f Les maximes de l'Europe 
rendent cette politique vaine ; & le 
¥rince le plus borné ne donneroit pas 
dans ce piège. Enfin , aucun d'eux ne 
pouv^ryt avoir de refTources exclusives, 
la reiiftance e(l , à la longue , égale à 
l'eflRort ; & le tems rétablit bientôt les 
bittCqttcSfacoidens de la ibciyne > ânon 



Jiz Projet DE Paix 

pour chaque Prince en particulier , a« 
moins pour la conftîtution générale.^ 
Veut-on maintenant (uppofer à plal* 
fit l'accord de deux ou trois Potentats 

?our fubjuguertoutle-refte? Ces trois 
otentats , quels qu'ils foient , ne feront 
pas enfembie la moitié de r£urope. 
Alors l'autre mokié s*unira certaine- 
ment contre -eux ; Hs auront donc à 
vaincre plus fort qui^ux-mémes. J'a- 
joute que les vues <les uns font trop 
oppofées à celles des autres , 6c qu'il 
iregne une ^op grande jalouGe entie 
eux , pour qu'ils puiflent même former 
tin femblabie projet : j'ajoute encore 
i^ue, quand ils l'auroient formé , qu'ils 
le mettroient en exécution, & qu'il 
auroit quelques fuccàs , ces fuccès 
mêmes feroient , pour les Conquérans 
alliés , des femences de difcorde ; parce 
qu'il ne feroit pas poffible que les avan- 
tages fulTent tellement partagés , que 
chacun fe trouvât également fatisfiMt 
des fiens-; & que le moins heureux 
s'oppoferott bientôt aux progrès des 
autres qui, par une femblabie raifon, 
ne tarderoient pas à fe divifer eux-mê- 
mes. Je doute que depuis que le monde 
exifte 9 en ait jamais vu trois ni même 
deux grandes Puiffances , bien unies , 
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€n fbbjuguer d'autres , fans fe brouil- 
ler fur les contingens ou fur les par* 
tages , & (ans donner bientôt , par leur 
siéfintelKgence , de nouvelles re(rou]> 
ces aux foibies. Ainfi , qudgue fuppo- 
litîon qu'on faffe , il ri'eft pas vrai- 
femblaMe que ni Prince , ni Ligue ., 
puiffe déformais changer confidérable- 
ment & à demeure , l'étac des chofes 
parmi nous. 

Ce ri'eft pas à dire que les Alpes .^ 
le Rhin , la Mer , les Pyrénées foient 
des obftacles infurmontables à l'ambi- 
tion ; mais ces obftacles font foutenvs 
par d'antres qui les fortifient , ou ra- 
mènent ies Etats aux mêmes limites , 
Ïpand des offerts paftàgers les en ont 
Cartes. Ce qui fait le vrai foutien dû 
^ fyftême de rÉurope , c*eft bien en par- 
tie lé jeu de^ négociations , qui pref- 
qne toujours fe balancent mutuelle- 
ment ; mais ce fyftême a yn autre ap- 
pui plps fdide .encore ; & cet appui 
c'eft le Corps Germaniquç , placé pref- 
que au .centre de f Europe , lequel en 
àent toutes les autres parties en ret 
ped, & fert peut-être pncore plus au 
maintien de fes voifîns , qu'à celui de 
fes propres membres : Corps redouta- 
ble aux étrangers , par fon étendue ^ 
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par le nombre & la valeur de fes Peu* 
pies; mais utile à tous par faconftitu- 
tien , qui , lui ôtant les moyens & U 
volonté de rien conquérir , en fait 
recueil des oonquérans. Malgré les 
défauts de cette conftitution de TEm» 
pire «il eft certain que tant qu'elle 
fubfift^ra , jamais Téquilibre de rEu;» 
rope ne fera rompu , qu'aucun Poten- 
tat n'aura à craindre d'être détrôné par 
un autre, & que le traité de Wéftpha* 
lie fera peut-être i jamais.parmi nous 
la bafe du fyftême politique. Ainfi lé 
droit public , que les Allemands étu- 
dient avec tant de foin, eft encore plus 
important qu'ils ne penfent^, & n'eft 
pas feulement le droit public Germa- 
nique , mais , à certains égards , celifi 
de toute l'Europe. 

Mais (i le préfént fyuémé «ft iné- 
branlable , c'efl: en cela mê.^e qu'il çtt 
flus *orageux ; car il y a , entre les 
uiflances Européennes , une adtion & 
une réaâion qui^ fans les déplacer 
tout-à-fait, les tient dans une agitadon 
continuelle ; & leurs efforts font tou- 
jours . vains & toujours renailTans', 
, comme les flots de la mer « qui (ans 
ceiTe agitent fa furface , fans jamais 
€A changer le niveau ; de (brte que 

les 
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les Peuples font inceflamment défolés , 
fans aucun profit fenfible pour les Soa« 
verains. 

11 me feroit aifé de déduire la mé«w 
vérité des intérêts particuliers de toutes 
les Cours de l'Europe ; car je fèrolt 
voir aifément que ces intérêts fe croi« 
fent de manière à tenir toutes leurs for. 
ces mutuellement en refpeâ:; mais les 
idées de commerce & d'argent ayant 
produit une efpece de fenatifine poli- 
tique, font fi promptement cban^r les 
intérêts apparens de tous les Princes , 
qu'on ne peut établir aucune maxime 
ihble fur leurs vrais intérêts , parce 
que tout dépend maintenant des fyftê- 
mes économiques , la pîupart fort bi- 
zarres y qui pafTent par la tête des Mi- 
niftres. Quoi qu'il en foit, le com- 
merce, qui tend journellement à fe 
mettre en équilibre , ôtant à certaine» 
Pulifances l'avantage exclufif quelles ' 
en droient , leur ôte en même tems un 
des grands* moyens qu'elles avoient de 
fidre hjoi aux autres ( ? ). 



(2) Les chofts ont cbaugé depuis que j*écii« 
^oi$ ceci ; mais mon principe fera toujours vrai. 
Il tft « V^ exemple , très-aifë de prévoir que 
daiis Tiagt ans d*ici , TAni^ctcrre ,, avec toute 1» 
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Si j'ai itififté fur l'égale diftributioa 
de force , qui réfulte en Europe de la 
Gonftitution a(fhielle « c*étoît pour, en 
d^.ife une conféquence importante à 
l'etabliffement d'une aflbciation géné- 
rale ; car pour former une confédéra- 
tion folide & durable , il &ut en mettre 
touSiles membres dans une dépendance 
tellement mutuelle , qu'aucun ne foit 
feul en état de réCfler à tous les autres , 
& que les aflbciations particulières qui 
poQrroient nuire à la grande , y ren- 
contrent; des qbftacles . fuffifans popr 
empécKer leur exécution : (ans quoi , 
la confédération feroit vaine ; & cha* 
cun feroit réellement indépendant y 
fous une apparence fujétion. Or\ fi ces 
obft^oles O^nt tels que j'ai dit ci<devant , 
maint/snaint que jtoutes les^FuiCTances 
font dans une entière liberté ,dé f6i;-« 
xner:erïtr'elles des ligues ^&. des traités 
offenfifs;, qu'on, ju^e " de ce qu'ijs fc;- 
roienfe quand il ^ auroit une grande 
ligyeacmée., touiours prête a prévenir 
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ceux qui veudroient entreprendre de la 
détruire ou de lui réfifter. Ceci fufifit 
pour montrer qu'une telle aiTociation 
ne confifteroic pas en délibérations 
vidnes , auxquelles chacun pût réfifter 
impunément; mais qu'il en naitroit 
une puiflance ei&éUve , capable de toN 
cer les ambitieux à fe tenir dans les 
bornes du traité ginér al. 

Il réfulte de cet expofé , trois vérités 
inconteftables. L'une , qu'excepté- le 
Turc , il régné entre tous les Peuples 
dç l'Europe ^ une liaifon ibciale impar* * 
faite ^ mais plus étroite que les nô&uds * 
généraux À: lâches de Thumanité. La 
féconde , que TimperfedUon de cette 
fociété rend la condition de ceux qui 
la compofent, pire que la privation de 
toute fefliété entr'eux. La troifieme, 
qpe ces premiers iiens, qui rendent 
cçtte fociété nuHible, la: rendent ea 
même tems facile â perfeâionner; ea 
for-te que tous fes Membres p ourroient 
tirer leur bonheur de ce qui fait ai^uel-* 
lement leur mifere , & changer en une 
paix ét^Tielle^ l^tat de guerre qui* 
regnisei^t'eu^^ 1' 

, Voyons maintenant: de; quelle ma-- 
DÎ^fè ji^e^igraodi ouvrage, «commencé* 
B^rlfifdMttuâcciipeut, être achevé par 
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la raifon ; & comment la focîété libre 
& volontaire, qui unit tous les Etats 
Européens , prenant la force & la foli- 
dite d'un rrai Corps politique , peut 
ît changer en une confédération réelle* 
Il eft indubitable qu'un pareil établiiTe- 
ment donnant k cette aflbciation la 

Krfeâion qui lut manquoit, en détruira 
bus, en étendra les avantages, Se 
forcera toutes les parties à concourir 
au bien commun ; maïs il faut pour 
cela que cette confédération foit telle- 
ment •générale, que nulle PuiiTance 
coniiderable ne s'y refufe ; qu'elle ait 
un Tribunal judiciaire , qui puifle éta- 
blir les loix & les réglemens qui doi« 
vent oblieer tons les Membres ; qu'elle 
ait une rorce coadtive & coërcitive , 
pour contraindre chaque Etat de fe fou- 
mettre aux délibérations communes , 
foit pour agir*9 foit pour s'abftenir ; 
enfin-, qu'elle foit ferme & durable , 
pour empêcher que les Membres ne 
s'en détachent à leur volonté , fi-tôt 
qu'ils croiront voir leur intérêt parti- 
culier contraire à l'intérêt général. 
Voilà les fîgnes certains; auxquels on 
xeconnôitra que PinfUtution t& fage , 
utile & inébranlable : il s'agit mainte- 
ngat d'étendre cette fuppofiuon , pour 
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chercher par analyfe , quels effets doi- 
vent en réfulter , quels moyens font 
propres à l'établir , & quel efpoir rai« 
fonnable on peut avoir de la mettre tn 
exécution. 

Il fe forme de tems en tems parnd 
■ nous des efpeces de Diètes générales 
fous le nom de congrès , où Ton fe 
rend folemnellement de tous les Etats 
de l'Europe pour s*en retourner de 
même ; où Ton s*a{Temble pour ne rien 
dire ; ou toutes les affaires publiques 
fe traitent en particulier ; où l'on déli* 
bere en commun ù la table fera ronde 
ou quarrée^ fi la falle aura plus ou 
moins de portes « fi un tel Plénipoten. 
tiaire aura le vifage ou le dos tourné 
vers la fenêtre, fi tel autre fera deux 
pouces de chemin ^ plus ou de moins 
dans une vifite , & fur mille queflions 
de pareille importance , inutilement 
agitées depuis trois fiecles , & très- 
dignes affurément d'occuper les Poli- 
•dques du nôtre. 

Il k peut faire que les membres 
d'une de ces aflemblées foient une fois 
doués du fens^ commun ; il n'eft pas 
même înipôiiîbie qu-ns vcuiiîcTu iL'lcd- 
remênt le bien public ; & par les rai.^ 
ions qui Xeront ci*après déduites, on 

B V 
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peut concevoir encore qu'après avcMr 
applani bien des difficultés , ils auront 
ordre dé leurs Souverains refpedttfs « 
de figner .la confédération générale que 
je fuppore fommairement contenue 
àans les cinq Articles fui vans. : 

far le premier , 'les Souverains coRi- 
tradtans établiront entr'eux une alliance 
perpétuelle & irrévocable , & nomme* 
ront des Plénipotentiaires p«ur tenir 
dans un lieu déterminé ^ une Diète ou 
un congrès permanent, dans lequel 
tous les difFirends des Parties contrac- 
tantes feront réglés & terminés par 
voies d'arbitrage ou de jugement. 

Par le fécond, on fpéciâera le nom- 
bre des Souverains dont les Flénipo* 
tentiaires auront voix à la Diète, ceux 
qui feront invités d'accéder au Traité ; 
l'ordre, le tems & la manière, dont la 
préfidence pafTera de l'un à Tautre par 
intervalles égaux; enfin la quotité re« 
Jative des contributions , & la manière 
de les lever , pour fournir aux dépea« 
fes communes. 

Par le troifieme , la confédération 
garaatira à chacun de fes membres la 
poiTcliioxi & le gouvernement de tous 
les Etats qu'il pollede adtuellement, de 

même que la fuceelfiou éieâiye ou hé<i 
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rédftaîre , félon que le tout ell établi 
par les loix fondamentales de chaque 
pays ; & pour fupprimer tout-d^un- 
coup la fource des démêlés qui renaît 
•fent inçeflamment /on' cohvîendra de 
prendre la poOelfion àdluètle & les der- 
niers T^ahés pour bafe die?- tous les 
droits mutuels des FuifTances coiitrac- 
tantes ; renonçant pour jamais & reçu 
prd^uemetit à toute autre prétentioA 
antérieure ; fauf les fucceffions futures 
contentieufes, & autres droits à éçheoîr, 
qui fefonf tous réglés à l'arbitrage de 
^la Dietc,fahs- qu'il foit permis de Ven 
-faire raifon-'Jîar' voies de fait, ni de 

{>rehdre jamais les armes l'un contre 
*autré, ft>BS quelque prétexte que ce 
puifle être. 

Far le quatrième , on fpécifiera les 
cas où tout Allié , infradteur du Traité , 
feroit mis au ban de FËurope , & proHi 
cric comme ennemi public; favoir,Vil 
f efufoît d'exécuter les jugemens de la 
•grande Alliance , qu^l fit des prépara* 
tifs de guerre , qu'il négociât des Trai- 
tés contraires à la confédération, qu'il 
prît les armes pour lui réfifter , ou pour 
attaquer quelqu'un des Alliés. 

Il fera encore convenu parle même 
article , qu'on armera & agira offeafi- 

B4 
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vement , conjointement & à frais conr» 
muns , contre tout Etat au ban de TEu- 
roi>e, jufqu'à ce qu'il ait mis bas les 
armes , exécuté les jugemens & régle- 
inens de la Diète , réparé les torts , 
jembourféles frais , & fait raifon même 
des préparatifs de guerre', contraires au 
Traité. 

Enfin , par le cinquième, les Fléni« 
potentiaires du Corps Européen auront 
toujours le pouvoir de former dans la 
Siete , à la pluralité des voix pour la 
provifion, & aux trois quarts des voix 
cinq ans après pour la définitive , fur 
les inftrudtions de leurs Cours > les xé^ 
glemens qu'ils jugeront importans pour 
procurer a la Républi(}ue Européenne 
& à chacun de fes membres , tous les 
avantages pofTibles ; mais on ne pourra 
amais rien changer à ces cinq articles 
fondamentaux , que du oonfentement 
unanime des Confédérés. 

Ces cinq articles , ainfi abrégés & 
couchés en reeles générales , font , je 
n'ignore pas , fujets à mille petites di& 
Acuités , dont pluGeurs demanderoient 
de longs éclairciflemens ; mais les peti. 
tes difficultés fe lèvent aifément au be* 
foin ; & ce n'efl pas d'elles qu'il s'agit 
dans une entreprife de l'importance dç 
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t:el]e-ci. Qpand il fera queftion du dé« 
tail de la police du Congrès , on trou- 
vera mille obûacles , & dix mille 
moyens de les lever. Ici il eft queH 
tion d'examiner , par la nature des eho« 
ies , û Tentreprife eft poflible ou non. 
On le perdroic dans des yolumes de 
rienç, s*il falloit tout prévoir & ri* 
pondre i tout. En fe tenant aux pria* 
cipes inconteftabfes , on ne doit pa« 
vouloir contenter tous les efprits, ni 
réfoudre toutes les objedlions , m dire 
comment tout k fera : il fyffitdemon* 
trer que tout k peut faire. 

Que fautpildonc examiner pour bien 
juger de ce fyftéme f Deux queftions 
feulement ; car c'eft une infulte que je 
ne veux pas faire au ledeur , de lui 
prouver qu'en général Tétat de paix eft 
préférable à l'état dé guerre. 

La première queftion eft , fi la coA« 
fédération propofée iroit furement à 
fon but , & fcroit fuffifante pour don^ 
ner à l'Europe une paix fotide & per« 
pétuelle. 

La féconde , s'il eft de l'intérêt des 
Souverains d'établir cette confédéra. 
tfon , & d'acheter une paix conft^te 
à ce prix. 

Quand l'utilité générale & particu^ 

B 5 
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liere fera ainfi démontrée , on ne voit 
plus dans la raifon des chofes , quelle 
caufe pourroit empêcher TefFet d'un 
établiffement qui ne dépend que de I9 
volonté des intérefles. 

Pour difcuter d'abord le premier ar« 
ticle , appliquons ici ce que j'ai dit eu 
devant du fyftcme général de l'Europe, 
& de l'effort commun qui circonfcrit 
chaque Puiffance à- peu- près dans Tes 
bornes , & ne lui permet pas d'en écra- 
Ter entièrement d'autres. Pour rendre 
fur ce point mes raifonnemens plus 
fenfibles, je joins ici la lifte des dix« 
neuf Puifiances qu'on fuppofe compa- 
rer la République Européenne ; en 
forte que chacune ayant Toix égale , il 
y auroit dix-neuf voix dans la Diète ; 

Savoir : 

L'Empereur des Romains» 
L'Empereur de KulEe. 
Le Roi de France. 
Le Roi d'Efpagne. 
Le Roi d'Angleterre. 
Les Etats .Généraux. 
Le Roi de Dannemardc* 
La Suéde. 
La Pologne. 
Le Roi de Portugal* 



PE RP E T XJIL LE» jç 

le Souverain de Rome. 

Le Roi de Prufle. 

L'Ekaeur de Baviete & fes Ccaflo.^ 



dés. 



L'Eledeur Palatin & Tes Co-afTociés. 

Les Suifles & leurs Co-aflbciés. 

Les Eledeurs EccléfialUques & ieuts 
Aflbciés. 

La République de Yenife & les C<k 
aflbciés. 

Le Roi de Naples. . 

Le Roi de Sardaigne. 

PluGeurs Souverains moins confidé« 
râbles , tels que la République de 
Gènes , les Ducs de Modene & de 
Parme , & d'autres étant omis daiiis 
cette lifle, feront joints aux moins 
puiflans , par forme d^affociarion , ce 
auront avec eux un droit de fufFrage » 
femblable au votum curiatum des 
Comtes de l'Empire. 11 eft inutile dp 
rendre ici cette énumération plus pré- 
cîfe ; parce que, jufqu'à l'exécution du 
projet , il peut furvenir d'un momenjt 
à l'autre des. accidens fur lefquels il 1^ 
fiaudroit réformer , mais qui he^ch^nge^ 
roient rien au fond du fyftêniie. . 

Il ne faut que, jetter les yéuxfur cette 
liile , pour voir avec la dernière éyi^ 
dence , qu^il h'ell jpas pûflible , ni 

B 6 
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qu'aucune des PuifTances qui la com»' 

Î>orent foit ^n état de réfifter à toutes 
es autres unies en corps , ni qu'il s'f 
forme aucune ligue partielle , capable 
de faire tête à la grande confédération* 
Car comment fe feroit cette ligue? 
Seroit-ce entre les plus puîfTansf Nous 
avons montré qu'elle ne fauroit étw 
durable ; & il eft bien, aifé maintenant 
de voir encore qu'elle eft incompatible 
avec le fyftême particulier de chaque 
grande Puiflance",.& avec les intérêts 
inféparables de fa conftitudon. Seroit« 
ce entre un grand Etat & plufieurs 
petits ? Mais les autres grands Beats , 
unis à la confédération , auront bien- 
tôt écrafé la ligue : & Ton doit fentir 
que la grande alHance étant toujours 
tinie & armée , il lui fera facile >, en 
Vertu du quatrième article , de prévenir 
& d'étouffer d'abord toute alliance par- 
tielle & fédîtieufe , qui tendroît à trou- 
bler la paix & Tordre public. Qu'on 
Toye ce qui fe paife dans le Corps Ger- 
iiianique ^ maigre les abus de fa police 
& l'extrême i.i)é|alité de fes membres : 
y eri à-^-il pn feul , m^me parmi les 

C' ? piilffâns , qui ofàt a'expofer au 
deVEftipire., en bleflant ou verte- 
IQtnt ia conftitutioB^ i moins qu'il nç 
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trrât avoir de bonnes raifons de ne 
point craindre que TEmpire voulût agir 
contre lui tout de bon ? 

Ainfi je tiens pour démontré que la 
Diète Européenne une fois établie , 
n'aura jamais de rébellion à craindre « 
& que bien qu'il s'y puiffe introduire 
quelq^ies abus , ils ne peuvent jamais 
aller >ufqu'à éluder Tobjet de Finftitu-- 
tion. Re^e à voir ù cet objet fera bien 
xempli par llnflitution même. 

Four cela , confidérons les moti& 
qui mettent aux Princes les armes à la 
main. Ces motifs font , ou de faire des 
conquêtes , ou de fe défendre d'un 
Conquérant , ou d^afibiblir un trop 
puiflant voifin , ou de fournir fes 
droits attaqués , ou de vider un difFé« 
rend qu'on n'a pu terminer à ^amiable, 
ou enfin de remplir les engagemens 
ré'un traité. Il n'y a ni caufe ni prétexte 
de guerre qu'on ne puîffe ranger fous 
ouelqu'un de ces fix chefs ; or , ileft 
évident qu'aucun ^s fix ne peut exifter 
dans ce nouvel état de chofes. 

ïrcmîérément , il faut renoncer aux 
conquêtes , par Pimpoffibilité d'en faire, 
attendu qu'on eft &ir d'être arrêté dans 
fon chemin pjar de plus grandes forces 
que c^les qu'on peut avoir ; de forte 
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qu'en rirquant de tout perdre , on éft 
dans rimpuiflance de rien gagner. Un 
Prince ambitieux qui veut s'agrandir 
en Europe , fait deux chofes. Il com^ 
mence par fe fortifier de bonnes allian^ 
ces , puis il tâche de prendre Ton enne- 
mi au dépourvu. Mais les alliances par- 
ticulières ne ferviroient de rien contre 
une alliance plus forte, & toujours 
fubfiftante; & nul Prince n'ayant plus 
aucun prétexte d'armer , il ne fauroît 
le faire fans être apperqu , prévenu & 
puni par la confédéradon toujours ar- 
mée. 

La même raifon qui ôte à cfiaque 
Prince tout efpoir de conquêtes , lui 
6te en même tems toute crainte d'être 
attaqué ; & non - feulement fes Etats 
garands par toute l'Europe , lui font 
aufli aHurés qu'aux citoyens leurs pof- 
feflîons dans un pays bien policé , mais 
plus que s'il étoîtleur unique & propre 
défonfeur , dans le même rapport que 
TËurope entière elb^plus forte que lui 
feul. 

On n'a plus de raifon de vouloir 
afFoiblir un voifm , dont on n^a plùs 
rien à craindre ; & l'on n'en eft pas 
même tenté, quand on n'a nul efpoir 
de réuffir. 



A l'égard du foutien de fes droits » il 
tant d'abord remarquer qu'une infinité 
de chicanes & de prétentions obfcures 
& embrouillées , feront toutes anéan« 
ties par le trojfieme article de la confé« 
dération , qui règle définitivement tous 
les droits réciproques des Souverains 
alliés fur leur aâuelle poflefGon. Âinfi 
toutes les demandes & prétentions po& 
libles deviendront claires à l'avenir , 
& feront jugées dans la Diète , à me« 
fure qu'elles pourront naître : li^outez 
que fi Ton attaque mes droits , je dois 
les foutenir par la même voie. Or , on 
ne peut les attaquer par les armes, fans 
encourir le ban de la Diète. Ce n'eft 
donc pas non plus par les armes que 
j'ai beioin de les défisndre ; on doit dire 
la même chofe des injures , des torts > 
des réparations, & de cous les différends 
imprévus qui peuvent s'élever entre 
deux Souverains ; & le même pouvoir 
qui doit défendre leurs droits , doit 
auifî redrefler leurs griefe. 
, Quant au dernier article , lafolution 
faute aux yeux. On voit d'abord que 
n'ayant plus d'aggreffeur à craindre^ 
on n'a plus befinn de traité défenfif , 
& que comme on n'en fauroit fiiire de 
plus folidc &.de plus fur ^e celui d9 
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la grande confédération , tout autte fe* 
roit inutile, illégitime, & pax confé* 
quent nui. 

II n^eft donc pas {voffible que la con. 
fédération une fois établie , puifTe laif- 
fer aucune femence de guerre entre le$ 
confédérés, & que Fobjet de la Paix 
perpétuelle ne foit exadement rempli 
* par Fexécution du ryiléme propofé. 

11 nous refte maintenant à examiner 

Tautre qneilion qui regarde Tavantage 

4es parties contractantes ; car on.fent 

bien que vainement feroit * on parler 

Tintérét public au préjudice de Finté* 

rét particulier. Prouver que la paix eft 

-«n général préférable à la guerre , c'eft 

:ne rien dire à celui qui croit avoir des 

oraifons de préférer la guerre à la paix ; 

J&, lui montrer les moyens d'établir une 

paix durable , ce n*eft qtie Fexciter à 

«*y oppofer. 

£n effet , dira-t-on , vous ôtez aux 
Souverains le droit de fe faire juftice à 
eux-mêmes , c'cft - à -dire le précieux 
droit d^étre ihjuftes quand il leur plait; 
vous leur Ôtez le pouvoir de s^agrandir 
aux dépens de leurs voîiins ; vous les 
faites renoncer à ces antiques préten*» 
tions qui tirent leur orix de leur obC 
Ciuité 9 parce qu'on les étend avec fa 
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Fortune , à cet appareil de poifTance âc 
de terreur , dont ils aiment a effi-aytr 
le inonde , à cette gloire des conquêtes , 
dont ils tirent leur honneur ; & pour 
tout dire , enfin , vous les fbrcez d'être 
équitables & pacifiques. Quels feront 
les dédommagemens de tant de cruelles 
privations ? 

Je n'oferois répondre avec l'Abbé de 
Saini - Pierre : que la véritable gloire 
des Princes confifte à procurer Tutilité 
publique , 61: le bonheur de leurs fu- 
jets ; que tous leurs intérêts font fu« 
bordonnés à leur réputation ; & que la 




d'une paix perpétuelle étant la plus 

i grande qui ait jamais été fiEiite , eft 
a plus capable de couvrir fon Auteur 
d'une gloire immortelle ; que cette 
même entreprife étant aufifi la plus 
utile aux Peuples , eft encore la plus 
honorable aux Souverains ; la feule 
fur-tout qui ne foie pas fouillée de fang , 
de rapines , de pleurs , de malédic- 
tions ; & qu'enfin le plus fur moyen 
de fe diftinguer dans la foule des Rois, 
eft de travailler au bonheur public 
LMflbns aux harangueurs ces difcouis ^ 
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qui , dans les cabinets des Miniftrei, 
ont couvert de ridicule l'Auteur & te^ 
projets : mais ne méprifons pas comme 
eux fes raifons ; & quoi qu^il en foit 
des vertus des Princes , parlons de leurs 
intérêts. 

Toutes les Puîflances de l'Europe 
ont des droits pu des prétentions les 
unes contre 'les 9ùtres ; ces droits ne 
font pas de nature à pouvoir jamais 
être parfaitement éclaircis ; parce qu'il 
n'y a point pour en jugtfr , de règle 
commune 6^ confiante , & qu'ils font 
fouvent fondés fur des faits équivoques 
ou incertains. Les différends qu'ils cau- 
fent, ne faui'oient non plus être jamais 
terminés fans retour, tant faute d'ar« 
bitre compétent , que parce que cha. 
que Prince revient dans l'occafion fan]B 
fcnipule , fur les ceffions qui lut ont 
été arrachées par force dans des trai- 
tés par les plus puiffans , ou après det 
guerres malheureufes. C'eft donc une 
-erreur de ne fonger qu a fes prétentions 
fur les autres , & d'oublier celles ànM 
autres fur nous , lorfqu'il n'y a d'au- 
cun côté ni plus de jufiice , ni plus 
d'avantage dans les moyens de faire 
valoir ces prétentions réciproques. Si^ 

tôt que tout dépend de la fortune, la 
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po/Teflion aéhielle eft d'un prix que' 
la fagefle ne permet pas de rifquer 
contre le profit à venir , même à chance 
égale ; & tout le monde bUme un 
homme à fon aife , qui , dans 1 eCpoir 
de doubler fon bien , l'ofe rifquer ea 
un coup de det. Mais nous avons fait 
voir que dans les projets d'agrandi(fe« 
ment , chacun , même dans le fyftéme 
a(fhiel , doit trouver une réfiilancefu* 

Î>érieure à fon effort ; d'où il fuie que 
es plus puifTans n'ayant aucime raifon 
déjouer, ni les plus foibles aucun eC 
poir de profit , c'eft un bien pour tous 
de renoncera ce qu'ils cieiirent, pour 
s'aflurer ce qu'ils pofl'edent. 

Confidérons la confommation d'hom* 
mes , d'argent, de forces de toute ef^ 
pece , répuifement où la plus heu. 
reu(e guerre jette un Erat quelconque ;r 
& comparons ce préjudice aux av^n. 
tages qu'il en retire , nous trouverons 
qu'il perd fouvent quand il croit ga« 
gner, & que le vainqueur, toujv/urs 
plus foible qu'avant ta guerre , n'a de 
confolacion que de voir le vaincu plus 
affbibli que lui ; encore cet avantage 
eft-il moins réel qu'apparent , parce 
que la fupériorité qu'on peut avoir ac« 
^uib fur fou f^dvcrfaire, on ra^er* 
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due en même tems contre les Pirif- 
fances neutres , qui fans changer d'é- 
tat fe fortifient , par rapport à non , 
de tout notre afFoipliflement 

Si tous les Rois ne font pat lie- 
venus encore de la folie des conquêtes , 
il femble au moins que les fplin fages 
commencent à entrevoir qù'-cHes coA- 
tent quelquefois plus qu'elles ne valent 
Sans entrer à cet égard dans mille dit 
tindions qui nous meneroient trop 
loin , on peut dire en général qu'un 
,¥rince, qui, pour reculer fes fron- 
tières, perd autant de Tes anciens fo« 
jets qu'il en acquiert de nouveaux, 
s'affoiblit en s'agrandiffant ; parce qu'a- 
vec un plus grand espace à défendre , 
il n'a pas plus de defenfeurs. Or, on 
ne peut ignorer que par la manière 
dont la guerre fe fait aujourd'hui , la 
moindre dépopulation qu'elle produit 
cil celle qui fe fiiit dans les arméea : 
c'en bien-là la perte apparente & fenfi- 
bliB ; mais il s'en fait en même tems 
dans tout TEtat une plus grave §c 
plus irréparable que celle des hommes 
qui meurent , par ceux qui ne nailTent 
pas, par l'augmentation des impôts, 

Cr l'interruption du commerce, pat 
déièrtion^ des campagnes , par l'iu 
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>anâon de l'agriculture ; ce mal qu'on 
i^apperqoit point d'abord , fe fait fen. 
h cnieUemeot dans la fuite : & c'eft 
dors qu'on eft étonné d*étre fi fbible , 
tour s'être jendu fi puiflant. 

Ce qui rend encore les conquêtes 
QOins incéreffantes , c'eft qu'on fait 
Qaintenant par quels moyens on peut 
loubler & tripler fa puiffance , non*. 
ëolement &ns étendre fon territoire , 
nais quelquefois en le refierrant , coni- 
né fit très-fagement l'Empereur Adrien. 
)n fait que ce (ont les hommes feuls 
[ui font la force des Rois ; & c'eft 
me propofition qui découle de ce que 
& viens de dire , que de deux Etats 
[ui nourriflent le même' nombre d'ha- 
>ttans , celui qui occupe une moindre 
îtendue de terre, eft réellement le. 
>kis puiflant C'eft donc par de bonnes^ 
oix y par une fage police , par de 
prandes vues économiques , qu'un Sou- 
verain judicieux eft fur d'augmenter- 
es forces , fans rien donner au hafard. 
Les véritables conquêtes qu'il fait fur 
[es voîfins , font les établiflemens plus; 
jtile^ qu'il forme dans fes Etats; ft' 
DUS les fujets de j^lus qui lui naiffent « 
ont autant d'ennemis qu'if tue. 

U n^ Bmt point m'objeâer ici que 



4S Projet de Paix 

je prouve trop , en ce que , fi les 
chofes étoient comme je les repré» . 
fe9j|;e, chacun ayant un véritable |d«\ 
térét de ne pas entrer en guei^re, ft ; 
les intérêts parttCBliers s'unifiait i*: 
iintérét commun pour mainteijiir. ja 
paix , cert« paix dev;rpit s'étajblir d^dÊlfrc 
même , & durer toujours fans Bucitfie 
cpnfédéraiîon. Ce feroit faire, un ibit 
mauvais raifonnement dans la pr^Cente* 
cpnftkutioa; car quoique, ifôt beau»' 
coup meilleur ^our tous d^itr^ .loiujoçlltr. 
€a paix ^ le défaut commun. 4^ f!^tpé^ 
à ioet éffixi ^ , faî t :qj;ie -^cJiiVCfU A M foî^ .^ 
vants'alTurer. d'éviter la guerre, ^^cbe 
au moins de la commencer .à (bn^ avan». 
tage^uand roGcafton le favorife, ft 
de prevçnir up voifin , qui ne inia|i,quf> 
rôit .paf de le prévenir. jà (qLn;tQul^v>j 
dans' lx)ccarign contraire^ detrJipM - 
quQ beaucoup de guerres y;n^^mç;.'^€fi«i 
fivesrV fpnt d*(ajujle6 préç^udoiis p^M^i;,; 
mettre (en .iturete fon prop;|l^;;l>icrly./ 
1)lut6t que des moyens d'ufurper c^. : 
lui des autres.^ Quelque^ falutaires qve : 
pûifl^Q t être généralement les. s^asiiQ^ . t 
3» b|en7publ?c^ U/eft; f»ti?n, q^fj^a 

éti poRtui^e, j ^.fQU^çi^ç,înfême4efî n^fi 
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lui qui s'obftine à les pratiquer avec 
tout le monde , quand perfonne ne les 
piatfque avec lui. 

Je n'ai rien à dire fur l'appareil des 
armes , parce que deftitué de fonde- - 
mens folides, foit de crainte, Toit 
d'efpérance, cet appareil efl un jeu 
d'enfans, & que les Rois ne doivent 
point avoir de poupées. Je ne dis 
rien non plus de la gloire des Con- 
quérans , parce que s'il y avoit quel- 
ques monfh-ès qui s'affligeafTent uni- . 
quement pour n'avoir perfonne à maf^ 
latrer , il ne faudroit point leur par- ; 
1er raîfon , mais leur ôter les moyens . 
d'exercer leur rage meurtrière. La ga- 
rantie de l'article troifieme ayant pré- 
venu toutes folides raifons de guerre» 
on ne fauroit avoir de motif de l'allu-. . 
mer contre autrui , qui ne puifte eti ' 
fournir autant à autrui .cpntre noui^ 
mêmes ; & c'eft gagner beaucoup , que 
de s'affiranchîr d'un riCque où chacun 
eft feul contre tous. 

Qiiant à la dépendance où chacun 
fera du Tribunal con^mun, il eil très* 
clair .qu^elLç ne din^inuer^. rien des 
droits dé là fouver^ineté , mais les , 
affermira, au contraire, & k;s rendra . 
plusaflurés par ràrjbjçletroij^eme} en ' 
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S^arantifTant à chacun , non-feu 
€S Etats^ contre toute inyafion 
gère 9 mais encore Ton autorité 
toute rebelKon de fes fujets ; a 
Princes n'en feront pas- moini 
lus , & leur Couronne en fei 
irfTarée : de forte qu'en fe fout 
au jugement de la Diece , dac 
démêlés d'égal à égal, & s'a 
dangereux pouvoir de s'empa 
bien d'autrul , ik ne font qi 
futer . de leujrs véritables droi 
renoncer à ceux qu'ils n'ont pas 
leurs , il y a bien de la dif 
entre dépendre d'avtrui , ou fev 
d'un Corps dont on eft memi 
dont chacun eft chef à fon te 
en^ ce dernier cas on ne faii 
fuftt Q^.Iibèrté', par les garant 
lui' d^nne^ 'elle s'aUéneroit d 
maihf'd'un maUre^ mais elle 
mit dans celles des Aflbciés. < 
oornfirme pat l'exemple du Coi 
manique; jcar biea que la fouv< 
de fes membres foit altérée 
des égards par fa conftitutii 
qu'ils foient par conféquent d 
cas moins favorable que ne : 
ceux du Ck>rps Européen , il i 

(oiùMnt pii$' to ftul j quelque 
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qu'il /bit de Ton autorité , qui voulût , 
çoand il le pourroic , s'afTurer une in- 
dépendance abfolue 9 en fe détachant 
de l'Empire. 

Remarquez de plus que le Corps 
Germanique ayant un Chef permanent, 
raucorité de ce Chef doit nécelTaire- 
ment tendre fans ceiïe à ['yfurpation ; 
ce qui ne peut arriver de même dans 
la Diète Européenne, où la préfidence 
doit être alternative , Se fans égard à 
Tinégalité de puiflance. 

A toutes ces confidéradons il s'en 
joint une autre bien plus importante 
encore pour des gens aufli avides d'ar- 
gent que le font toujours les Prin- 
ces ; c*eft une grande facilité de plus 
d'en avoir beaucoup , par tous les 
avantages qui réfulteront pour leurs 
Peuples & pour eux , d'une paix con- 
tiiyjelle, & par rexceflfive dépenfe 
qu'épargne la réforme de Tétat militaire, 
de ces multitudes de fortereffes , & de 
cette énorme quantité de troupes qui 
abforbe leurs revenus , & devient cha- 
que îour plus à charge à leurs Peuples 
& i eux-mêmes. Je fais qu'il ne con- 
vient pas à tous les Souverains de Cup- 
primer toutes leurs troupes , & de n'a. 
voir aucnne force publique en main 

Pièces diverfeu C 
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pour étouffer une émeute inopinée t' 
ou repoufler une invafion fubice ( ) )• 
Je fais encore qu'il y aura un contin* 
gent à fournir à la confédération , tant, 
pour la garde des froptieres de TEu» 
rope , que pour l'entretien de rarmée 
confedérative deflinée à foutenir , au 
befoin , les décrets de la Diète. Mais 
toutes ces dépenfes faites , & l'extra* 
ordinaire des guerres à jamais fuppri- 
mé , il refteroit encore plus de la moi* 
tié de la dépenfe militaire ordinaire à 
répartir entre le foulagement des fujets , 
& les cofires du Prince ; de forte que 
le Peuple payeroît beaucoup moins ; 
que le Prince , beaucoup plus riche , 
fcroit en état d'exciter le Commerce , 
l'Agriculture , les Arts , de faire des 
établiflemens utiles , qui augmente» 
roient encore la richeffe du Peuple & 
la fienne ; & que l'Etat feroit avec cela 
dans une fureté beaucoup plus parfute 
que celle qu'il peut tirer de fes armées , 
&, de tout cet appareil de guerre qui 
ne cefle de l'épuifer au fein de la paix. 
On dira peut-être que les pays fron- 



^ ( 3 ) Il fe préfente encore ici d*autres objee- 
dons : mais comme l*Auteiir du projet né ft 1(M 
ti( fas ^$es , je 1^ ai icjeoées dlm rexanitiu 



tieres de TEurope feroient alors dans 
Diie pofition plus défavantageufe , ft 
pourroienc avoir également des guerres 
jt fcatenir , ou avec le Turc , ou avec 
les Corfaires d'Afrique, ou avec les 
Tartares. 

A cela je réponds , i9. que ces pajrs 
font dans le même cas aujourd'hui , & 
que par conféquent ce ne feroit pas 
pour eux tin délavantage pofitif à citer, 
mais feulement un avantage de moins , 
& un inconvénient Inévitable, auquel 
leur fituation les expofè. a^. Que , dé- 
livrés de toute inquiétude du côté de 
l'Europe , ils feroient beaucoup plus en 
état de réfifter au-dehors. )^. Que la 
fuppreflfion de toutes les Forterefles de 
r4ntérienr de FEurope , & des &ais né« 
ceffaires à leur entretien , mettroît la 
confédération en état d'en établir ua 
grand nombre (urles frontières, fans être 
à charge aux confédérés. 4.^* Qpe cet 
forterefies conlbruites , entretenues & 
gardées à frais communs , feroient au* 
tant de furetés & de moyens d'épargne 
pour les Puiflances • frontières , dont 
elles^arantiroient les Etats. 50. Que les 
;troupes de la confédération dîftribuées 
fur les confins de l'Europe , feroient 
iOQjours prêtes à repoulfer l'aggreôeur. 
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6®. Qp'cnfin , un Corps aoffi redoutable 
que la République Européenne, ôte- 
loit aux Etrangers l'envie d'actaquet 
aucun de fes membres ; comme le Corps 
Germanique, infiniment moins puiC* 
fant , ne laifle pas de l'être aflez pour 
fe faire refpeéter de Tes voifins , & pro- 
téger utilement tous les Princes qui le 
compofent. 
On pourra dire encore que les Euro* 

fiéens n'ayant plus de guerres entr'eux , 
'Art militaire tomberoit infenfiblement 
dans l'oubli ; que les troupes per- 
droient leur courage & leurdifcipline; 
qu'il n'y auroit plus ni généraux , ni 
fpldats , & que l'Europe refleroit à la 
merci du premier venu. 

Je réponds qu'il arrivera de, deux 
chofes Tune : ou les voifins de TEurope 
rattaqueront , & lui feront la guerre , 
ou ils redouteront la confédération , & 
là laifleront en paix. 

Dans le premier cas ; voilà les occa- 
fions de cultiver le génie & les talent 
militaires , d'aguerrir & former des 
troupes ; les aimées de la confédéral 
tion feront à cet égard l'école de 
l'Europe ; on ira fur la frontière ap« 
prendre la guerre ; dans le fein de l'Eu- 
tope , on jouira de la paix ; & Ton réu« 
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nîra par ce moyen les avantages de 
l'une & de l'autre. Croit-on qu'il foit 
toujours néceflaire de fe battre chez 
foi pour devenir guerrier , & les Fran-i 
qois font - ils moins braves , parce que 
les Provinces de Touraine & d'Anjou 
ne font' pas en guerre l'une contre 
l'autre 1 

Dans le fécond cas ; on ne pourra 
plus s'aguerrir , il eft vrai , mais on 
n'en aura plus befoin ; car à quoi* bon 
s'exercer à la guerre , pour ne la faire 
à perfonne? Lequel vaut mieux, de 
cultiver un Artfunefte, ou de le ren« 
dre inutile? S'il y avoit un fecret pour 
jouir d'une fan té inaltérable , y auroit- 
il du bon fens à le rejetter , pour ne 
pas ôter aux Médecins l'occafion d'ac* 
quérir de l'expérience? 11 refte à voir 
dans ce parallèle , lequel des deux Arts 
efl plus falutaire en foi, & mérite 
mieux d'être confervé. 

Qu'on ne nous menace pas d'une in« 
vafion fubite ; on fait bien que l'Eu* 
lope n'en a point à craindre, & que 
ce premier venu ne viendra jamais. Ce 
n'eft plus le tems de ces éruptions de 
Barbares , qui fembloient tomber des 
nues. Depuis que nous parcourons 
d'un œil curieux toute la furface de U 

C I 
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terre , il ne peut plus rien venir juC 
qu'à nous, qui ne foit prévu de très* 
loin. Il n'y a nulle Puiflanceau monde ^ 
qui foit maintenant en état de menacer 
FEurope entière ; & fi jamais H en vient 
une y ou l'on aura le tem? de fe prépa- 
rer , ou Ton fera du moins plus en ét^t 
de lui réfjfter , étant unis en un corps ^ 
que quand il faudra terminer tout-d'un» 
coup de longs différends , & fe léumr 
à la hâte. 

Nous venons de voit que tous le» 
prétendes inconvénîcns dé Fétît de 
confédération bien pefés » fe réduifetit 
i rien. Nous demandons maintenant & 
quelqu^un dans le monde en oferoit 
dire autant de ceux qui réfultent de la 
manière adtuelle de vider les différends 
entre Prince & Prince par fe droit dui 
plus fort, c'eft-à-dire ^ de Tétat d*im« 
police Se de guerre , qu^engendre né« 
ceffairement l'indépendance abfolue & 
mutuelle de tous les Souverains dans 
la fociécé imparfaite qui règne entr'euic 
dans TEurope. Pour qu'on foit mieux 
en état de pefer ces rnconvéniens , j'en 
vais réfumer en peu de mots le font- 
maire que je laifTe examiner au Ledeur» 

I. Nul droit affurif que celui du plus 
fort, 2. Cbangemens concinueU & iaéit 
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Vitabies de relations entré les Peuples ^ 
qui empêchent aucun d'eux de pou- 
voir fixer en Tes mains la force dont H 
jouit. ^ Point de fureté parfaite, auffi 
long, tems que les voifins ne font pas 
fournis ou anéantis. 4. Impoflibilité gé« 
nérale de les anéantir , attendu qu'efi 
fubjuguant les premiers , on en trouve 
d'autres. 5. Précautions & frais immen« 
fes pour fe tenir fur fes gardes. 6. Dé- 
faut de force & de défenfe dans les 
minorités & dans les révoltes ; car 
quand l'Etat fe partage , qui peut fou* 
tenir un des partis contre l'autre • 7. Dé- 
faut de fureté dans les engagemens 
mutuels, g. Jamais de juftice à efpérer 
d'autruî, fans des frais & des pertes 
immenfes , qui ne l'obtiennent pas 
toujours, & dont l'objet difputé ne 
dédommage que rarement. 9. Rifque 
inévitable de fes Etats , & quelquefois 
de (a vie, dans la pourfuite de fes 
droits. 10. Néceffité de prendre part, 
malgré foi , aux querelles de fes voi- 
lins , & d'avoir la guerre quand on la 
voudroit le moins, ii. Interruption du 
Commerce & des reffources publiques , 
au moment qu'elles font le plus nécef^ 
faires. 12. Danger continuel de la part 
d'un voiiin puiifant » fi Ton eft foible l 
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& d*une ligue , fi Ton eft fort. 15, Enfin 
inutilité de la fagefTe où préfide la for- 
tune I défoiation continuelle des Peu- 
ples , afFoibliflement de TEtat dans les 
fuccès & dans les revers , impolTibilité 
.totale d'établir, jamais un bon Gouver* 
nement, de compter fur fon propre bien, 
& de rendre heureux ni foi ni les autres» 
Récapitulons de même les avantages 
de l'Arbitrage Européen pour les Prin- 
ces confédérés. 

1. Sûreté entière, que leurs diiFé« 
lends préfens & futurs feront toujours 
terminés fans aucune guerre ; fureté 
incomparablement plus utile pour eux 
que ne feroit , pour les particuliers § 
celle de n'avoir jamais de procès. 

2. Sujets de conteflations , ôtés, 
ou réduits à très- peu de chofe par 
rancantifTement de toutes prétentions 
antérieures , qui compenfera les renon- 
ciations , & affermira les pofTeffions* 

3. Sûreté entière & perpétuelle , & 
de la perfonne du Prince, & de fa 
Famille , & de fes Etats, & de l'ordre 
de fucceffion fixé par les loix de cha- 
que pays , tant contre l'ambition des 
Prétendans injuftes & ambitieux , que 
contre les révoltes des fujets rebelles* 

4. Sûreté parfaite de l'exécution de 
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tous les engagemens réciproques çntre 
Pnnce & Prince, par la garantie de 
h République Européenne. 

5. Liberté & fureté parfaite & per- 
pétuelle à Tégard du Commerce tant 
d'Etat à Etat y que de chaque Etae 
dans les régions éloignées. 

6. Suppreffion totale & perpétuelle 
de leur dépenfe militaire extraordî« 
naire par terre & |)ar mer en tems 
de guerre , & confidérable diminution 
de leur dépenfe ordinaire en tems de 
paix. 

7. Progrès (ènfîble de TAgriculture 
& de la population , des richeffes de 
l'Etat & des revenus du Prince. 

. 8* Facilité de tous les établifTemens 
qui peuvent augmenter la gloire & 
l'autorité du Souverain , les refTources 
publiques & le bonheur des Peuples. 

Je laifTe, comme je Fai déjà dit, 
au jugement des Ledeurs , Texamen 
de tous ces articles & la comparaifon 
de l'état de paix qui réfulte de la 
confédération, avec l'état de guerre 
qui réfulte de Timpolice Européenne. 

Si nous avons bien raifonné dans 
i'expoficion de ce Projet , il eft dé- 
montré ; premièrement , que l'établit 
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fement de la paix perpétuelle dépenS 
uniiquement du conientement des Sou« 
vçrains , & n'bfiré point à lever d'auv 
tre difHcurté que Teur réfiftance ;* fe» 
condement, que cet établifTement leur 
feroit utile de toute manière , & qu'it 
n'y a nulle comparaifon à faire , même 

{tour eux , entre les i'nconvénîens & 
es avantages ; en troifieme lieu , qu'il' 
eft raifonnable de fuppofer que leur 
volonté s'accorde avec Teur intérêt ; 
enfin, que cet établiiTement une fois 
formé fur le plan propofé, feroit fo- 
tide & durable , & rempliroît parfai- 
tement fon objet. Sans doute , ce n'eft 
pas à dire que les Souverains adop- 
teront ce Projet ; ( Qiiv peut répondre 
de la raifon d'autrurf ) mais feulement 

![u'its l'adopteroîent , s'ils confukoient 
eurs vrais itîtérêts : car on doit biea 
remarquer que nous n'avons pofnt fup- 
pofé les hommes tels qu'ils devroient 
être, bons, généreux, défintérelTés , 
& aimant fe bien public par humanité; 
mais tels qu ih font , injuftes , avides , 
& préférant leur intérêt à tout. La^ 
feule chofc qu'on leur fuppofe , c'eft 
affez de raifon pour voir ce qui leur 
cft Dtile, & aScz de courage poii9 
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Caire leur propre bonheur. Si , malgré 
tout cela , ce Projet demeure fans exé* 
cution, ce n'eft donc pas qu*il foit 
chimérique ; c'eft que les hommes 
font infenfés , & que c'eft une forte 
de' folie d'écre £ige au milieu des fous* 
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E Projet de U Paix perpétuelle 
étant par (on objet le plus digne d'oc- 
cuper un homme de bien , fut aufli 
de tous ceux de TAbbé de St. Pierre 
celui qu'il médita le plus long-tems & 
qu'il fuivit avec le plus d'opiniâtreté : 
car on a peine à nommer autrement ce 
zèle de miffionnaire qui ne l'abandonna 
jamais fur ce point, malgré l'évidente 
impofTibilité du fuccès , le ridicule 
qu'il fe donnoit de jour en jour , & 
les dégoûts qu'il eut fans cefle à efTuyer. 
Il femble que cette ame faine, uni* 
quement attentive au bien public, me« 
furoit les foins qu'elle donnoit aux 
chofes , uniquement fur le degré de 
leur utilité, fans jamais fe lailTer re- 
buter par les obftacles ni fonger à l'in- 
térêt perfonnel. 

Si jamais vérité morale fut démon- 
trée , il me femble que c ell l'utilité 
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générale 6c particulière de ce Projet. 
Les avantages qui réfulteroient de fon 
exécution & pour chaque Prince & 

fiour chaque Peuple & pour toute 
'Europe , font immenfes , clairs , in« 
contellables ; on ne peut rien de plus 
foiide & de plus exact que les raifon- 
nemens par iefquels l'Auteur les éta- 
blit : rcalifez fa République Européenne 
durant un feui jour, c'en eft aflez 
pour la faire durer éternellement, tant 
chacun trouveroit par l'expérience fon 
profit particulier dans le bien commun. 
Cependant ces mêmes {^rinces qui la 
défendroient de toutes leurs forces 
fi elle exiftoit, s'oppoferoient main- 
tenant de même à fon exécution & 
l'empêcheront infailliblement de s'éta- 
blir comme ils l'empécheroient de 
s'éteindre. Ainfi l'ouyrage de l'Abbé 
de St. Pierre fur la paix perpétuelle pa- 
roit d'abord inutile pour la produire 
& fuperflu pour la conferver; c'eft 
donc une vaine fpéculation , dira quel- 
que leéteur impatient ; non , c'eil un 
livre fqlide & fenfé, & il eft très.im- 
portant qu'il exiftc. 

Commentons par examiner les diffi- 
cultés de ceux qui ne jugent pas des 
raifons par la raifon , mais feulement 
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par révénem^nt , & qui n^ont rien I 
objecter contre ce Projet , fmcm qu'il 
n'a pas été exécutée En effet , ditont^i 
ils fans doute , fi fes avantages font fi 
réels, pourquoi donc les Souverains 
de rÉurope ne l'ont-îls pas adopté! 
Pourquoi négligent-ils leur propre in* 
térêt, fi cet intérêt leur cft fi bi«n dé- 
montré ? Voi^on qu'ils rejettent d'ail. 
leurs les moyens d'augmenter leurs 
revenus & leur puiffance f Si celui-ci 
étoit auflî bon pour cela qu'on le pro* 
tend , eft-il croyable qu'ils en fuffent 
moins empreffés que de tous ceux qui 
les égarent depuis fi long-tems , & 
qu'ils préfcraffent mille reffources trom* 
peufes à un profit évident. 
- Sans doute , cela efi croyable ; à 
moins qu'on ne fuppofe que leur f»- 
gefle efi: égale à leur 'ambition, & 
qu'ils voient d'autant mieux leurs araiv 
tages qu'ils les défirent plus Fortement; 
au lieu que c'eft ta grande punition 
des excès de Tamour-propre de recou* 
rir toujours à des moyens qui Fabu- 
fent, & que l'ardeur même des pat 
fions eft prefque toujours ce qui les 
détourne de leur but. Diftinguons donc 
en politique ainfi qu'en morale l'inté- 
rêt réel de l'intérêt apparent ^ k pM« 
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infer fc ttouveroît dans la paix per* 
jjétuellc, cela eft démontré dans le 
projet ; le fécond fe trouve dans l'é-^ 
tat d'indépendance abfolue qui fout 
trait les Souverains à l'empire de la 
k)î pour tes foumettre à celui de l» 
fortune. Semblables à un Pilote infen- 
fe, quî, pour faire montra d'un vain 
favoir & commander à feFmatelots y 
aimeroit mieux flotter entre des ro« 
chers dorant \t tempête que d'aiTuiettir 
fon varflearu par de» ancres. 

Tonte l'occupation des Rois , on de> 
ceux qu'ils chargent de leurs fon^ions^ 
fe rapporte à deux (euls objets , éten- 
dre leurr domination au-dehors & lai 
rendre plus abfblue au- dedans; toute 
autre vue , eu (e rapporte à Tune dai 
ces deux , otr ne leur fert que de prc« 
texte ; teHes font ceHes du bien pu* 
hlic , du bonheur d€S fujets y de la 
gloire de la nation , mots à jamais 
profcrîts du cabinet & fi lourdement 
employés dans les édtts publies, qu'ils 
n'annoncent '^amats que des ordres fii* 
neftes , & queîe peuple gémit d'avance 

2uand Tes maîtres luif parlent de leurs 
)in8 paternels. 

Qu'on juge (ur ces deux maximes 
•fondamentales comment les Princes 
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peuvent recevoir une propoGtion qui 
choque directement Tune & qui n'eft 
gueres plus favorable à Tautre ; car on 
lent bi^n que par la Diète Européenne 
le gouvernement de chaque Etat n'eft 
pas moins fixe que par Tes limites , 
qu'on ne peut garantir les Princes de 
la révolte des fujets fans garantir ea 
même teni^ les fujets de la tyrannie 
des Princes « & qu'autrement Tinditu* 
tion ne fauroit fubfiiler. Or, je de« 
mande s'il y a dans le monde un feul 
Souverain qui , borné ainfi pour jamais 
dans fes projets les plus chéris, fup* 
portât fans indignation la feule idée 
de fe voir forcé d'être jufte , non-(euie« 
ment avec les étrangers , mais même 
avec fes propres fujets. 

Il eft facile encore de comprendre 
que d'un côté la guerre & les con- 
quêtes, 6c de l'autre les progrès du 
defpotifme s'entr'aident mutuellement ; 
qu'on prend à difcrétion dans un peuple 
d'efclaves , de l'argent , & des hommes 
pour en fubjuguer d'autres ; que réci- 
proquement la guerre fournit un.pré« 
texte aux exactions pécuniaires , & un 
autre non moins fpécieux d'avoir tou« 
jours de grandes armées pour tenir 
le peuple en refpeâ. Enfin chacun voit 
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Tez que les Princes conquérans font 
mr le moins autant la guerre à leurs 
ets qu'à leurs ennemis, & que la 
ndition des vainqueurs n'eft pas çneiU 
ire que celle des vaincus : J^ai battu 
Romains^ écrîvoit Annibal aux Car- 
aginois ; eîwoyez-moi des troupes $ 
\i mis TItalie à contribution , en* 
yez-moi de Fargent, Voilà ce que 
inifient les Te Deum , les feux de joie« 
rallégrefTe du peuple aux triomphes 
Tes maîtres. 

Quant aux difiFérends entre Prince & 
ince , peut on efpérer de foumettre à 
Tribunal fupérieur des hommes qui 
fent vanter de ne tenir leur pouvoir 
e de leur épée , & qui ne font men- 
>n de Dieu même que parce qu'il eft 
Ciel f Les Souverains fe foumettront« 
dans leurs querelles à des voies ju« 
liques que toute la rigueur des loix 
i jamais pu forcer les particuliers 
idmettre dans les leurs ? Un fimple 
ntilhomme offenfé , dédaigne de por« 
' Tes plaintes au Tribunal des Ma* 
:faaux de France, & vous voulez 
'un Roi porte les fiennes à la Diète 
ropéenne ? Encore y a-t-il cette dif« 
ence , que l'un pèche contre les loix 
expofe doublement fa vie , au lieu 
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que l'autre n'expofe gueres que fes fii« 
jets ; qu'il u(e , en prenant les armes, 
d'un droit avoué de tout le genre-hu« 
main , & dont il prétend n'èire com]^ 
table qu'à Dieu feul. 

Un Prince qui met fa caufe au hafaid 
de la guerre ^ n'ignore pas qu'il court 
des rifques ; mais il en e(l moins frappé 
que des avantages qu'il fe promet, 
parce qu'il craint bien moins la fortune 
qu'il n'efpere de fa propre fageffe : s'il 
eft puifTant, il compte fur fes force»; 
s'il eft foîble , il compte fur fes allian- 
ces ; quelquefois il lui eft utile au- 
dedans de purger de mauvaifes hu- 
meurs , d'afFoibItr des fujets indociles, 
d'effuyer même des revers , & le po- 
litique habile fait tirer avantage de 
fes propres défaites. J eTpere- qu'on fc 
fouviendra que ce n'elt pas moi qui 
raifonneainfi^ mais le Sophifte de Cour 
qui préfère un grand territoire & peu 
de fujets pauvres & fournis , à l'empirs 
inébranlable que donnent au Prince 
la juûice & les loix, fur un peuple 
heureux & floriffant. 

C'eft encore par le même principe 
qu'il réfute en lui-même l'argument 
tiré de la fufpenfion du commerce, 
de la dépopulation, du dérangement 
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des finances , & des pertes réelles que 
eaufe une vaine conquête. C'eft un 
calcul très • fautif que d'éraluer ton* 
jours en argent les gains ou les per« 
tes des Souverains ; le degré de puiCt 
ïance qu'ils ont en vue ne fe compte 

Îoint par les millions qu'on pofTede. 
.e Prince fait toujours circuler fes 
projets ; il veut commander pour 8*en« 
richir & s'enrichir pour commander ; 
il facrifiera tour à-tour Tun & l'autre 
pour acquérir celui des deux qui lui 
manque , mais ce n'eit qu'afin de par- 
venir à les pofTéder enfin tous les deux 
enfemble qu'il les pourfuit féparément ; 
car pour être le maitie des hommes & 
des chore5 , il frtut qu*ii ait à la fois 
Tempire & l'argent. 

Ajoutons , enfin , fur les grands 
avantages qui doivent réfulter pour le 
commerce , d'une paix générale & péri 
pétuelle, qu'ils font bien en eux-mêmes 
certains & inconteftables , mais qu'é- 
tant communs à tous ils ne feront 
réels pour perfonne , attendu que de 
tels avantages ne fe fentent que par 
leurs différences^ & que pour augmen- 
ter fa puiffance relative on ne doit 
chercher que des biens exclufif». 

Sans ceàe abufés par l'apparence dey 
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chofes , les Princes rejetteroient donc 
cette paix , quand ils peferoient leurs 
intérêts eux • mêmes ; que fera • ce 
quand ils les feront pefer par leurs Mi- 
niftres dont les intérêts font toujours 
oppofés à ceux du peuple & prefque 
toujours à ceux du Prince ï Les Minif- 
très ont befoin de la guerre pour fe 
rendre néceflaîres , pour jetter le Prince 
dans des embarras dont il ne fe puifle 
tirer fans eux & pour perdre l'Etat, 
$*il le faut , plutôt que leur place ; ils 
en ont befoin pour vexer le peuple fous 
prétexte des néceflîtés publiques ; ils 
en ont befoin pour placer leurs créatu^ 
rcs , gagner fur les marchés , & faire 
en fecret mille odieux monopoles ; ils 
en ont befoin pour fatisfaire leurs paf- 
fions, & s*expuifer mutuellement; ils 
en ont befoin pour s'emparer du Prince 
en le tirant de la Cour quand il s'y 
forme contr'eux des intrigues dange« 
reufes ; ils perdroient toutes ces ref^ 
fources par k paix perpétuelle , & le 
public ne laifTe pas de demander pour* 
quoi , fi ce projet eft poflible , ils ne 
Pont pas adopté? 11 ne voit pas qu'il 
n'y a rien d'impoffible dans ce projet , 
finon qu'il foit adopté par eux. Que 
fcronUiU donc pour s'y oppofer ? ce 
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qu^ils ont toujoars fait : ils le tourne- 
ront en ridicule. 

Il ne faut pas non plus croire avec 
rA.bbé de St. Pierre , que même avec 
la bonne volonté que les Princes ni 
leurs Miniftres n'auront jamais , il fût 
aîTé de trouver un moment favorable à 
l'exécution de ce fydême. Car il fau- 
droic pour cela que la fomme des inté« 
rets particuliers ne l'emportât pas fur 
Tintcrêt commun , & que chacun crut 
voir dans le bien de tous le plus grand 
bien qu'il peut efpérer pour lui-même. 
Or, ceci demande un concours de fa» 
geiTe dans tant de têtes & un concours 
de rapports dans tant d'intérêts, qu'on 
ne doit gueres efpérer du hafard Tac- 
cord fortuit de toutes les cîrconftances 
néceifaires ; cependant fi cet accord 
n'a pas lieu , il n'y a que la force qui 
puifie y fuppléer , & alors il n'eft plus 
queftion de perfuader mais de con- 
traindre , & il ne faut plus écrire des 
Vvresx, mais lever des troupes. 

Ainfi quoique le projet fût très-fage, 
les moyens de l'exécuter fe fentoient 
de la fimplicité de l'Auteur. 11 s'imagi- 
noit bonnement qu'il ne falloic qu'aC 
fembler un congrès , y propofer fes ar« 
titles f qu'on les alloit figner & que 
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tout feroit fait. Convenons que dan 
tous les projets de cet honnête homme t 
il iroyoit afiez bkn V^Set des choCbi 
quand elles feroient établies , mais il 
jugeoit comme un «nfant des moyens 
de les établin 

Je ne voudrois , pour prouver que 
le projet de la République chrétienne 
n'eft pas chimérique que nommer fon 

Îremier Auteur : car aiTurémenc Henri 
V n'étoit pas fou ni Sully vifionnaire. 
L*A.bbé de St. Pierre s'autorifoit de ces 
grands noms pour renouveller leur fyf- ^ 
tême. Mais quelle différence dans le 
tems , dans les circonftances , dans la 
propofition , dans la manière de la faire 
& dans fon Auteur ! Four en juger , 
jettons un coup- d'oeil fur la fkuarioa 
générale des cfaofes au moment choiÀ 
par Henri IV , pour l'exécution de foa 
projet. 

La grandeur de Charles-Quint , qui 
régnoit fur une partie du monde & 
faifoit trembler l'autre , Tavoit fait ail 
pirer à la Monarchie univerfelle avec 
de grands moyens de (uccès & de 
grands talens pour les employer ; fon 
fils plus riche & moins puilTant , fui- 
vant fans relâche un projet qu'il n*é- 
toit pas capable d'exécuter , ne laiffii 
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p«8 de donner à l'Europe des inquÎ6« 
tudes continuelles , & la Maifon d'Au- 
triche avoic pris un tel afcendant fur 
les autres Poiflances , que nul Prince 
ne régnoit en fureté s'il n'etoic bien 
avec elle. Philippe III , moins habile 
encore que Ton Père hcrita de toutes 
fes prétentions. L'effroi de la PuiHance 
E^agnole tenoit encore l'Europe en 
refpeâ , & TEfpagne continuoit à do- 
miner plutôt par 1 habitude de com. 
mander que par le pouvoir de Te faire 
obéir. En effet , la révolte des Pays- 
bas , les arméniens contre TAngieterre j 
les guerres civiles de France avoient 
épuifé les forces d'Efpagne & les tré- 
fors des Indes ; la Maifon d'Autriche , 
partagée en deux branches , n'agiffoic 

Î)Ios avec le même concert ; & quoique 
'Empereur s'efforçât de maintenir ou 
recouvrer en Allemagne l'autorité de 
Charles- Quint, il ne faifoit qu'aliéner 
les Princes & fomenter des Ligues qui 
ne tardèrent pas d'éclore & faillirent 
à le détrôner. Âinfi fe préparoit de loin 
la décadence de la Maifon d'Autriche 
& k rétabliflement de la liberté com- 
mune* Cependant nul n'ofoit le pre- 
mier hsdfarder de fecouer le joug , & 
8*ezpofer &ul à la guerre ; l'e^^emple 



7* Jugement sur 

d'Henri IV même , qui s'en étoit dié 
fi mal , ôtoit le courage à tous les an- 
très. D'ailleurs , fi Ton excepte le Dod 
de Savoye , trop foible & trop fubjugoè. 
pour rien entreprendre, il n'y avoit 
pas parmi tant de Souverains un fiml 
homme de tête en état de former ft 
foutenir une entreprife ; chacun atten- 
doit du tems & des circonihinces le 
moment de brifer (es fers. Voilà quel 
ctoit en gros l'état des chofes quand 
Henri forma le plan de la République 
chrétienne & fe prépara à l'exécuter. 
Projet bien grand , bien admirable en 
lui-même, & dont je ne veux pas ter- 
nir l'honneur, mais qui ayant pour 
raifon fecrece TeCpoir d'abaifTer un en- 
nemi redoutable , recevoic de ce prêt 
fant motif une activité qu'il eût dit 
jîcilement tirée de la feule utilité com- 
mune. 

Voyons maintenant quels moyens ce 
grand homme avoit employés à pré- 
parer une fi haute entreprife. Je comp- 
teras volontiers pour le premier d'en 
avoir bien vu toutes les difficultés ; de 
telle forte qu'ayant formé ce projet 
dès fon enfance , il le médita toute 
fa vie , & réferva l'exécution pour ft 
;rlcille(fe} conduite qui prouve pre- 
mièrement 
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élément ce defir ardent & foutena 
i, feul dans les chofes difficiles, 
jt vaincre les grands obftaclest^A: 

pbu, cette fageflie patiente & ré- 
:0Âe qui s'applanit les ïoutes de Ion- 
B mtàn k force de •pcévcry'ance & dt 
sparation: car il y a' bien de ladiC 
'cnce entre les entreprifes néceflatrea 
nsleTquelles la prudence même veut 
Vin donne quelque diofe au hafard « 
jcelles que le fuccès feul peut jufti- 
r« parce qu'ayant pu fe paflèr de les 
!ffe, on.nHidû les tenter qtt'à coup- 
C'Le profond fectet qu'il garda- toute 
•yiJB jmqu'au moment de rexécution , 
oitxncoce auffi eflèntiel que difficile 
LOS une fi grande affiiire où le coo- 
lurs de tant de gens étoit néceflaire , 

que taet de gens a voient intérêt 
sjttaiverfen U paroit^que quoi qu'il- 
tt mk la plus grande partie de r£u- 
ipe cbna ton parti & qu:'il'fàt ligué 
rec les plus puîflans Potentats , il 
eut jamais qu'un feul confident qui 
mnût toute retendue de fon plan, 
: par un bonheur que le Ciel n'ac-^ 
9rda qu'au meilleur des Kots , ce 
aofident fut un Minidre intègre. Mais 
ins que rien tranfpirât de ces grands* 
efleins , tout marchoit en ulenoe 
Pièces diverfes. D 
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vers leur exécution* Deux fois Sully 
étoit allé à Londres ; . la parde étoit. 
]iée avec le Roi Jaques & le Roi dr 
iSjiqde. étoit engagé de fon câté ; la 
Ugue étoi( conclue avec ks FroteAant 
d- Allemagne; on était même f&tdet 
Princes d'Italie v & tous conconroîent 
au grand but fans pouvoir dire quel 
il étoit, comme les ouvriers qui tra- 
vaillent féparément aux pièces d'une, 
nouvelle machine . dont ils ignoteaft. 
la forme & KuG^e. Qn'cft-oe 4ona 
qui favorifbtt ce mouvement: générale 
étoit-ce là pàijÇi perpétoeUe qpe înoi> 
ne prévoyait ft dont peu (è.feroféntî 
foucîés ? étoit-ce Tintérét public quL 
n'eft jattiais celui de perfonhe f L'abbé- 
de St. Pierre eut pu refpérer..Hlaia' 
réellement chacun cie travodUoit quÉ^ 
dans la vue de foh intérêt pàrtiatiterj^ 
qu'Henri avoijtéu le fecret deleuri 
montrer à tous fous une fece ttès-qi^: 
trayante. Le Roi d'Angleterre avoit k* 
fe délivrer des continueHes coâfpica*- 
tions des Catholiques de fon Royaoïm^- 
toutes fomentées pari'Efpagne. Il trpu-* 
ymt de. plus un grand avantage à Tafe 
franchiflement des Provinces • tAilee» 
qui. liû coutôiâtit beaucoup à fouteniii 
Aie. metteient chaque jour à la vcSÛ# 
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.*oiie guerre qu'il redoutoit , ou à I». 
Dctie il aimoit mieux coutribuer une 
îs avec tous les autres , afin de s'en 
livrer pour toujours. Le Roi de 
jede vouloit s'afluier de la Poméra- 
ie & mettre un pîed dans l'Ailema» 
le. L'EIeâeur Palatin, alors protc£> 
int & chef de la confeflion d'Aus- 
ourg avoit des vues fur la Bohême 
: entroit dans toutes celles du Roi 
Angleterre. Les Princes d'Allemagne 
roient à réprimer les uforpadons de 
Maifon d'Autriche. Le Duc de Saw 
3ye obtenoic Milan & la couronna 
t Lombardie qu'il dcfiroic avec ar-* 
!ur. Le Pape même fatigué de la 
rannie Efpagnole étoit de la partie 
1 moyen ds Royaume de Naples 
i*on lui avoit promis. Les Hollan- 
>i8 mieux payés que tous les autres 
ignoient Taflurance de leur liberté* 
afin outre l'intérêt commun d'abaiflet 
le PuilTance orgueiileufe qui voulait 
)mîner par-tout , chacun en avoit un 
utîculicr, trcs*vif, très-fenfible , ft 
ri n'étoit point balancé pgr la crainte 
; fubftituer un tyran à l'autre , pui& 
i*il étoit convenu que les conquêtes 
roient partagées enere tous les Alliés , 
(ceptê la France & l'Angleterre qui 

D 2 
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ne pouvoîent rien garder pour ellefj 
Cen étoit aflez pour calmer les plut 
inquiets fur l'ambition d*Henri IV:. 
mais ce &ge Prince- n'ignoroic pas 
qu'en ne Ce réfervanc rien par ce traité, 
^!^y jgàgnoit pourtant plus qu'aucun 
' autre ; car fans rien ajouter à fon pa- 
trimoine, il lui fuffifoit de divifer 
celui du feui plus puilTant que lui, 
pour devenir le plus puiflfant lui-même ; 
& l'on voit très- clairement qu'en pre- 
nant toutes les précautions qui pou- 
voient aflurer k luccès de l'entreprife, 
il ne négligeoit pas celles qui dévoient 
lui donner la primauté dans le Gorps 
qu'il vouloit inftituer. 

De phis ; fes apprêts nefe bornoient 
point à former au-dehoifs des Ligues 
redoutables, ni à contracter alliance 
avec (es voiftns & ceux de fon ennemi» 
En intéieflant tant de peuples à l'a- 
baîflement du premier Potentat de 
r£urope, il n'oublioit pas de fe mettre 
en état par lui-même de le devenir à foi^ 
tour. Il employa quinze ans de paix 
i faire des préparatifs dignes de l'en^ 
treprife quil méditoit. Il remplit d'arL 

f;ent fes coffres , fes arfenaux d'tr^U 
erie , d'armes , de munitions ; il mé^ 
0agpa de loin (les iç0burçes pou^ 1^ 
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bcfoins imprévus; mais il 'fit plus que 
tout cela fans doute ^ en gouvernant 
âgement fes Peuples , en déracinant 
infenfiblement toutes les femences de 
divifions , & en mettant un fi bon 
ordre à fes finances qu'elles puiTent 
fburiïir à tout (ans fouler fes fujets ; 
de forte que tranquille au-dedans ft 
redoutable au-dehors , il fe irit en état 
d'armer & d'entretenir foixante mille 
hommes & vingt vaiffeaux de guerre , 
de quitter fon Royaume fans y laifTet 
la moindre fource de défordre , & de 
faire la guerre durant fix ans fana 
toucher à fes revenus ordinaires ni 
mettre un fou de nouvelles impofi* 
Cions. 

A tant de préparatifs , ajoutez pour 
la conduite de Tentreprife le même 
zèle & la même prudence qui l'avoient 
formée tant de la part de fon Miniftre 
que de la fienne. Enfin à la tête des 
expéditions militaires un Capitaine tel 
-que lui , tandis que fon adverfaire n'en 
avoit plus à lui oppofer , Se vous ju- 
gerez fi rien de ce qui peut annoncer 
un heureux fuccès manquoit à refpoir 
du fien. Sans avoir pénétré fes vues , 
PEurope attentive à fes immenfês pré- 
|>axati& en attendoic l'effet avec une 
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forte de frayeur. Un léger prétexte alloit 
commencer cette grande révolution^ 
une guerre qui devoit être la defr 
iiiere, préparoit une patx immortelle , 
qjuand un -événement dont rhorribie 
myitere doit augmenter reffrot vint 
bannir à jamais le dernier efpoif àx 
monde. Le même coup oui trancha 
les iours de ce bon Roi replongea TEin 
lope dans d etemelies guerres qu'elle 
tie doit plus efpérer de voir finir; 
Quoi qu'il en foit, voilà les moyens 
qu'Henri IV avoit raifemblés pour for- 
mer le même étabtiflement que l'Abbé 
de St. Pierre prétendoit faiie avec 
un livre. 

Qu'on ne dife donc point que fi 
fon fyftême n'a pas été adopté , c'eft 
qu'il n'étoît pas bons qu'on dife au 
contraire qu'il étoit trop bon pour 
être adopte ; car le mal & les abus 
dont tant de gens profitent s'introduit 
fent d'eux-mêmes ; mais ce qui eft utile 
au public ne s^introduit gueres quet 
par la force, attendu que Tes intérêts 
particuliers y font prefque toujours op» 
pofés. Sans doute la paix perpétuelle 
eft à préfent un projet bien abfurde ; 
mais qu'on nous rende un Henri IV 
& un Sully, la paix perpétuelle ie« 
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' deviendra un projet raubnnàble ; ou 
plutôt , admirons- un .fi . beau plan , 
mais confdlons-iious d& né pas te voir 
exécuter; car, cela ne peut fe faire 
q«e par des moyens vkneBSift redou- 
tables à Phumanité. On ne voit point 
^c -lignes ' f cdciftl^ics^ 'isftÉtrtKr igtre» 
ment que par des révolutions ,- & fur 
ce principe , qui de nous ofèrèit dire 
fi cette ligue Européenne eft à defirer 
eu à craindre? Elle feroit peut-être 
plus de mal tout-d un-cpup qu'elle n'en 
prévienAroit pour des fiecles. 
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CHAPITRE 



Kécejfité dam la MonemJde iTunc 
forme de Ùovxférnanent Jubordoth 
née au Prince* 



Si 



les Princes regardoient les fonc« 
tions du Gouvernement comme des 
devoirs indifpen&Ues , les plus capa* 
blés s'en trouveroient les plus furchar- 
gés; leurs travaux comparés à leurs 
forces leur paroitroîent toujours exce& 
fifs ; & o« les verroît auffi ardens à 
lefferrer leurs Etats ou leurs droite, 
qu'ils font avides d'étendre les uns & 
les autres ; & le poids de la Couronne 
écraferoit bientôt la plus forte tête qui 
voudroit férieufement la porter. Mais 
loin d'envifager leur pouvoir par ce 
qu'il a de pénible & d'obligatoire , ils 



i.Mbb£ de st. Pierre, si 

tf y ▼oient que le plaiGr de comman- 
der ; & comme le Peuple n efl à leurs 
yeax que TmArument de leurs fàntai. 
fies^ plus ils ont de fantaifies à con- 
tenter , plus le befoin d'ufurper aug« 
mente ; & plus ils font bornés & petits 
d'entendement, plus ils veulent être 
grands & puiflans en autorité. 

Cependant le plus abfolu derpotifme 
exige encore un travail pour Te foute- 
nir : quelques maximes qu'il établifle 
i fon avantage, il faut toujours qu'il 
les couvre d'un leurre d'utilité pu. 
blique ; qu*employant la force desPeu^ 
pies contre eux-mêmes, il les em- 
pêche de la réunir contre lui; qu'il 
étoufie continuellement la voix de la 
nature, & le cri de la liberté toujours 
prêt à Cortïx de l'extrême oppreflion. 
Enfin , qu^nd le Peuple ne feroit qu'un 
vil troupeau fans raifon , encore fàu- 
droit-il'des Ibins pour le conduire , & 
le Prince qui ne fonge point à rendre 
heureux fes fujets n'oublie pas, au 
moins , s'il n'ell infenfé , de conferver 
fon patrimoine. 

Qu'a-t*il donc à faite pour concilier 
l'indolence Qvec Pambition, la puit 
fance avec les plaifirs , & rdmpire des 
JDi^x avec la vie animale ? . Ghoi&f 



pour foi les vains honneurs , l'oifib. 
▼été , & remettre à d* autres les fonc^ 
tions pénibles du Gouvernement , en: 
fis réfcrvant tout au plus de chafTer 00! 
ehaugcrceux qui s'en acquittent trop, 
mal ou trop bien. Par cette méthode ,. 
le dernier des hommes tiendra paîfîbleti^ 
ment Se. commodément le £ceptre der 
f univers; plongé dans d'infipîdes vo^ 
Ivptés , 'û promènera*, s'R veut, de 
fSte en fête fon igjaorance â: (bn ennui.. 
Cependant y on le traitera di£ conque^ 
jant, dlnvifïcible , d« Rovd^s Roîs^ 
d-'Empereur Auguile, de Monaixiue' du; 
jncnde-â de Majefté facrée. Oublié fur 
b. trône, nul aux yeux defeg voifms ^ 
A même à* ceux de fes fujets , encenfi^ 
Ae tous fans être obéi de perfonne; fbr^ 
Ûe.inftrumeat de la>tyrannii8d'e»Cbur» 
tàfàm & dé. l^efclavage du Peuplé, on> 
hxi dha. qu'il regfte & il. croira régner., 
VoJiHii. le tableau génâ[«il dii gouvernée- 
ment de toute Mbnarcbie trap éten-^ 
due. Qui' veut foutenir le monde ^ n'as 
pas les épaufes xl-Hcrcute , doits'atten^ 
dre d'être écrafé.. 

Le- Souverain d'un grand' Empire 
n'eft gùeces au fbnd que le Miniftre dé* 
&8 AKçiftrcsj.ou )é repréfentant de: 

ettia lui gbu^ernwt &m$.4tti. Us ft^At; 
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ebéis en fon nem, & quand il croit 
febr faire etécuter fa volbnté, c-eft 
hi qw, faxit 1» favorr , exéoiiCfl^ la leur. 
Sel» ne fattreh être sratrement, caf 
comme it ne peut voir que par leuri- 
veux, il ftut néceifairement qu'il les^ 
feilTe agir par Tes main^. Forcé (f abaïu- 
ëbnnerà'd'autres ce qu'on appelle W 
détail f* ) & que f^appeHerois, moi ^ 
FeiTenticl du éouvernement, il fe ré» 
fcrvt l'es grandes zShkt^^Y le verbiage* 
des AmbafTadeurs , les tracafleiiesr oè' 
fes fàvûrrs , & tout au plus le choT:r do-' 
&s makress car ilen faut avoir malgré' 
foi , fi tAt qu'on atatit d'efoïàves. (^e* 
kii importe , au refte, une bonne ou' 
une mauvaife adminif&ati&n rCom- 
ment (bn bonheur ferott-il -troublé par 
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(*) Ce qiii iiA^ortfe aux citoyens', c*eft d'être' 
^auvernés juftement & paiAbletnent, Au fiirplus ,• 
«ue rËN:abfoît grand , pniflknt ^ffcnrifTam , c'eft' 
raflE^ire p&rtici!liei« da Princv, & les fujets n'y 
ont aucun itftér£t. Le Moirarque doit donc pre- 
mièrement s\>cciiper du détail en quoi confifte 
la liberté cnrile , lafiirctédu pevple&iMme la* 
fienae à bien des égards. Après. eela, Vil lui relie 
dfi teiBS*à perdre , il p'eiit le donnçr à toutes ces 
grasdertlfiaiTes c^i n*intérd!Rrnt perroi/n^ , ^1 
-ire naHibft jaiAais \xit des vicvs dû gonveme-- 
-aieat*, «ni par conféqueut se font rien -pour un' 
/Peuple 6eurl»x , &font pcU de' cbofe pmiruii' 
Koi fage. 
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la mifere du Peuple , qu'il ne peut voir ; 
par fes plaintes , qu'il ne peut entau 
dre , & par les défordi^es: publics doot 
il ne Ëtura jamais rien ? Il en eft de h 
gloire des Princes comme des trcfort 
de cet infenfé , propriétaire en idée de 
tous les vaifleaux qui arrivoienc ao 
port ; l'opinion de jouir de tout Tem* 
péchoit de rien deGrer , & ri n^étoit 
pas moins heureux des richdTes qu'il 
i^'avoit point > que s'il les «At '|io& 
(idées. 

Qpe feroît de mieux le plus juite 
Prince av^c les meilleures intentions » 
li-tôt qu'il entreprend un travail que 
la nature a mis au-deflus de fes forces ? 
U eft homme & fe charge des fondions 
d'un Dieu , comment peut-il efpérer de 
les remplir ? Le fage , s'il en peut être 
fur le trône , renonce à Tempireôu le 
partage ; il confulte fes forces; il me- 
fure fur elles les fondions qu'il veut 
remplir, & pour être un Roi vraiment 
grand , il ne fe charge point d'un 
grand Royaume. Mais ce que feroit le 
fage a peu de rapport à ce que feront 
les Princes. Ce qu'ils feront toujours » 
cherchons au moins comment ils peu« 
vent le faire le moins mal qu'il foit 
poffible. 
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. Avant que d'entrer en matière, il eft 
bon d'obferver que ii pav miracle qu^t- 
que grande ame peut fuffire à la P^njk 
ble charge de la Royauté , Tordre héré* 
ditaire établi dans les fuccefTions , 8c 
l'extravagante éducation des héritiers 
du Trône fourniront toujours cent im« 
bécilles pour un vrai Roi ; qu'il y aura 
des minorités , des maladies > des tems 
de délire & de palTion qui ne laifleronl 
Couvent k la tête de l'Etat qu'un fimu« 
lacre de Prince* II faut cependant que 
les affaires fe fafTent. Chez tous les 
Peuples qui ont un Roi , il eS donc 
abfolument néceflaire d'établir unç 
forme de gouvernement qui fe puifle 
palTer du Roi ; & dès qu'il «ft po(i 
qu'un Souverain peut rarement -gouvêiv 
lier par lui-même , il ne s'agit plus que 
de favoir comment il peut gouverner 
par autrui ; c'eft à réfoudre cette que& 
tion qu'eft deftiné le difcours fur la 
Folyfynodie. 



î 
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CHAPITRE II. 

Trois formes Spécifiques dt GoiwemBir 
ment Subordonné. 



ITi 



_ N Wfonarqne , dîl TAbbc cfc St. 
ïîerre , peut n'écouter qu'on feul hon». 
)ne dans toutes fes afiaîrés, & tui con^ 
fer tonte fon aatoricc , commfc autre- 
fois les Rois de France la dohnoient anx^ 
Maires du Palais , & comme lès Princes- 
Orientaux la confrent encore aujour- 
iPhuî à celui qu'on nomme Grand^^Vî^ 
iîr tri Turquie. Pour abréger , j'îippeU- 
leraf Vifirat cette forte de ttiîTiîftére.- 

Ce Monarque peut? auffi' partager fotr 
autorité entre deux ou plufieurs hom^ 
mes qu'il écoute chacun féparémenc 
fur 1b- forte d'af!kire qui. leur eft com*- 
mife , à>peu-près comme fàifoit- Louis* 
XIV avec Colbert & Louvois. C'eft 
cette forme que je nommerai dans la: 
fuite demi- Vifirat. 

Enfin ce Monarque peut faire difco- 
ter dans des^ aflemblées les affaires du' 
Gouvernement, & fbrmer à cet efftt 
autant de confeils qu'il y a de getirer 
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jPftffiiires à traitée. Cette forme de mw 
BÎfiere que l'Abb^é de St. Pierre appelle 
piuralité des Confei^sou Polyfynodie^ 
eft à-petiwprès , félon hii^ celle que le 
HégencDuc d'Orléans avoit établie fous* 
fen adfliiniftratien > & ce qui Uii donne 
un plua grand poids encore, c'étoife 
aufli celle qju'^avok adoptée l'Éle^e du^ 
▼ertueux Feneîon. 

P^ur choifif entre cea trois formes 8t 
JMger de celle qui même la préférence y 
il ne (uAt pas de les conftdérer en gros 
Se par la première face qu'elles préfen* 
tenc; Une &ut pas ^ non plus , oppo* 
&r les abus de Tune a la perfèéKon de 
Vautre , ni s'arrêter feulenrenfr à cer« 
tains, momens paflagers de défordre oa 
d'éclat , mats les ^ppoCer toute» aufli 
parfaite» qu'elle» peuvent l'être dan» 
leur djurce,éè chercher en cet état 
kur« rapports & leurs différences. Voiià 
ée quelle manière on peut en faite um 
facallele vlslSL . 



K 
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Ctt APÎ T R E tIL 

Rapport de ces fornieî à celles dk 
Gouvernement Juprénieé 



I 



_ E S maximes, élémerttaires de la 
politique peuvent déjà trouver ici leur 
application. Car le ViGrats.le demi- 
Vifitat) & la l^olyfynodie fe rappoN 
tent manifeftement dans Téconomie du 
gouvernement fubalterne aux trois for- 
mes fpéciâques du gouvernement fa« 
prême, & plufîeUrs des principes qui 
conviennent à radminiftration fouve- 
raine peuvent aifément s^appliquer au 
Minifiere. Ainfi le Vifirat doit avoir 
généralement plus de vigueur & de 
célérité, le demi- Vifirat plus d'exac- 
titude & de foin , & la Polyfynodie 
plus de juftice & de conilance. II eft^ 
fur encore que comme la Démocratie' 
tend naturellement^ i'Ari'flocratie , & 
l'Ariftocratie à la Monarchie; de même 
la Polyfynodie tend au demi- Vifirat, 
& le demi- Vifirat au Vifirat. Ce pro- 
grés de la force publique vers le relà- 
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tliement qui oblige de renforcer les 

^ re/Ibrts , ie retarde ou ^accélère à 
proportion que toutes les {parties de 
l'Etat font bien ou mal conftituées; 
ft comme on ne parvient au defpo- 

- tifine & au YiGràt que quand tous les 
tutres refforts font ufës « c'eft , à mon 
mvis , un projet mal conqu de préten« 
dre abandonner cette forme pour en 

' prendre une des précédentes : car nulle 
autrcr ne peut plus fuffire à tout un 
peuple qui a pu fiipporter celle-là* 
Mais, fans voulorr quitter Tune pour 
l'autre, il eft cependant utile de con- 
fioltre celle des trois qui vaut le mreuT» 
Nous venons de voir que, par une 

'analogie aiTeî: naturelle, U Polyfynô- 
die mérite déjà la préférence, il refte 
2i rechercher fi Fexamen des chofes 

' mêmes pourra la lui confirmer ; mais 
avant que d'entrer dans cet eitamen , 
commentons par une idée plus précife 
de la forme que, félon notre Auteur, 
doit avoir la folyfynodie. 



& 
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CHAPITRE IV. 

Fartage ^ Départemem dès CoiifeiU, 



L 



£ Gouvernement d'un grand Etafe 
tel que la France, renferme en foi 
huit objets principaux qui doivent 
former autant de départemens & par 
confcquent avoir chacun leur confeil 
particulier. Ces huit parties font : kl 
juftice, la police, les finances^ le 
commerce , la marine , la guerre , les 
affaires étrangères , & celles de lare- 
ligion. II doit y avoir encore un neu« 
Tieme Confeil, qui, formant la Iîai(ba 
de tous les autres , uniffe toutes les 
parties du Gouvernement , où les 
grandes affaires traitées & difcutées 
en dernier reffort a'attendent plus que 
de la volonté du Prince leur entière 
décifion, êc qui , penfant & travail- 
lant au befoin pour lui , fupptée à fon 
défaut, lorfque les maladies , h, mi- 
norité , la vieilleiTe , ou Paverfion du 
travail empêchent le Roi de faire fe$ 
fonâioBS : aixvfi ce Confeil général doit 
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toujours être fur pied ou pour la néceC 
.ficé préfente ou par précaution pour le 
befoin à venii. 

CHAPITRE V. 

Maniert de Us compqfer^ 

Xa. l'égard de la manière de compofer 
ces Confeils , la plus avantageufe qu'on 
y puiiTe employer parok être la mé« 
thode do fcrutin ; car par toute autre 
voie il eft évident que la fynodie ne 
fera qu'apparente, que les Confeils n'é* 
tant remplis que des créatures des fa- 
voris y il n'y aura point de liberté 
réelle dans les fufirages , & qu'on 
n'aura fous d'autres noms qu'un ▼&• 
fitable Vîfirat ou demi-Yifirat. Je ne 
m'étendrai point ici fur la méthode 
ft les avantages du fcrutin; comme 
il fait un des points capitaux du fyd 
fcéme de Gouvernement de l'Abbé de 
St. Pierre , j'en traite ailleurs plus au 
long. Je me contenterai de remarquei 

«ue quelque foxoie de Miniftere qu'on 
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admette ^ t1 n'y a point d'autre mé» 
thode par laquelle onpuifTe être at 
furé de donner toujoins la préférenoe 
au plus vrai mérite ; raifon qui montra 
plutôt l'avantage que la facilité de fidrè 
adopter le fcrutin dans les C^ufi des 
Rois. 

Cette première précaution en'fup* 
pofe d'autres qui la rendent utile ; car 
ii le feroit peu de choifir au fcrutin 
entre des fujets qu'on ne connokroit 
pas , & Ton ne fauroit connottre la 
capacité de ceux qu'on n^a point vu 
travailler dans le genre auquel on les 
defHne. Si donc il faut des grades 
dans le militaire ^ depuis TEnfeiane 
jufqu'au Maréchal de France pour ror« 
mer les jeunes officiers & les rendre 
capables des fondtions qu'ils doivent 
remplir un jour ; n'eft-il pias plus im« 
portant encore d'établir des grades 
femblables dans l'adminifhation civile^ 
depuis les Commis jufqn'aux PréCdens 
des Confeils? Faut-il moins de tecM 
& d'expérience pour apprendre a con- 
duire un Peuple que pour comman- 
der une armée; les connoiflances dé 
l'homme d'Etat font-elles plus facilet 
à acquérir que celles de l'homme de 
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Guerre, ou le bon ordre e(l-il moins 
néce/Take dans l'économie politique 
que dans la difcipline militaire ? Les 
grades fcrupuleufement obfervés ont 
cté récole de tant de grands hommes 
qu'a produits la République de Venife , 
& pourquoi ne commencerolc - on 

{tas d'anfli loin à Paris pour fervir 
e Prince qu'à Venife pour fervir l'Etat l 
Je n'ignore pas que Tintérét des 
Vifirs s'oppofe à cetce nouvelle police : ' 
je fais bien qu'ils ne veulent point- 
être afluiettîs à des formes qui gênent 
leur defpotifme , qu'ils ne veulent eni« 
ployer que des créatures qui leurfoient 
entièrement dévouées , & qu'ils puit 
fent d'un mot replonger dans la pouf- 
fiere d'où ils les tirenL Un homme de 
naiflance, de fon côté, qui n'a pour 
cette foule de tSlets , que le mépris . 
qu'ils méritent , dédaigne d'entrer en 
concurrence avec eux dans la même 
carrière, & le Gouvernement de l'Etat 
eft toujours prêt à devenir la proie du 
rebut de -fes citoyens. Audi n'eft - ce 

Joint fous le Yifirat , mais fous la feule 
olyfynodie qu'on peut efpérer d'éta- 
blir dans radminiftracion civile des 
!grades honnêtes qui ne fuppofent pas 
la balTeife; , nm^ Je méritj: , !& qui 
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Circulation des Dcpartemen 



n 



E retablifTemcnt des grades 
fuir la né<:effité de faire circuler 1 
paitemens entre (es membres d« 
que Confeil & même d'un Coi 
l'autre , afin que chaque membre é 
fucoeflivement fur toutes les parti 
Gouvernement, devienne un. 30 
pable d*bpiner dans le C^ntèil 
rai &: de participer f la grande 
nîftration. 

Cette vue de fiéiire circuler h 
partemens eft due au Régent qui 
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des cas où cette circulation paroitroit 
peu utile ou difficile à établir dans la 
rolyfynodie : mais elle n'y eft jamais 
impoffible«& jamais praticable dans 
le Vifirat ni dans le demi-Vifirat : or il 
eft important , par beaucoup de très- ' 
fortes raifons , d'établir une forme d'ad- 
miniftration où cette circulation puifTe 
avoir tieu. 

I®. Premièrement , pour prévenir les 
màlveirrations des commis qui, chan-' 
géant de bureaux avec leurs mfaicres , 
n-aùrotit pas le tems de -s'arranger 
pour Içurs fiîponneriès auffi commo- 
dément qu'ils le font aujourd'hui : 
ajoutez qu'étant, pour ainfi dire, à 
la^difcrétion de leurs fucceffeurs , ils 
feront plus- réfervés , en .changeant' 
de département, à làiflèr les aflfeires 
de celui qu'ils quittent dans un état 
qui po«rrolt les perdre , fi par hafard 
leur fucceffeur fe trouvait ■ honnête 
homme ou leur ennemi. 2^. En fécond 
lien , pour obliger les Cbnfêillert 
mêmes à mieux veUler fur )euf €on«- 
duite ou fur eéile ée leurs çommiS'V 
dé peur d'être taxés de négligence ^ 
de p!s ene'ore , quand leur geftion chan-. 
géra d'objet fans ceftes & chaque fois^^ 
fera conmie de leurfiicceflew. ^'. Pour 
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exciter entre les membres d'un même 
corps une émulation louable à qiâ 
paŒsca fon prédèce^Teuf dans le même 
travail. 40. Pour corriger par ces &&• 
quens changemens. les abus que j^ 
erreurs, les préjugés & Içs pa(uons de 
chaque fujet aurjont introduits dans 
fon adminiftration : cdx parmi tant de 
caraâeres difFérens qui régiront fuc- 
ceffivementla même par<tîe, leurs fau- 
tes & CQçrigeront mutudiemeot, jk 
tout ira plus conftamment.à Td^jçt 
commun. 5^. Four donne'r à fihaque 
membre d'un Confeil deS]C(^iQCttflrfince8 
plus nettes & plus étendues des af- .. 
faires & de leurs divers rapports; ea. 
forte qu^ayant manié Içs autres par-; 
tkBi il voye diftinéfcement ce quela^ 
fieane ett au tput., qu'il, ne je qroye 

S)aâ tQujQurs le plvis imptûtantipes» . 
bnnage^e FEtat^.&.ne nuife p^Wf as» 
bien g^éral pour niieux.&ireceli^: 
de fon département. .6<^^ Pour que 
tous ^s avis fbient mieux portés ra* 
conao^ance de ca^fe , que chaçuipL; 
eptende . toutes les -rinaitieres A^r leÇf) 
quelles il'do^^^pix^i-^ ^ qu'une plûfii 
grande uniformiâ sde lumieros mçt^« 
plu^ dQ.conco|:de'&^e raifoa dan^ lef* 
déUbiénuionjs communes. ^^PôurexfiiBp^r 
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ccrTerprit & les talens des Miniftres : 
car, portés à fe repafer & s'appefantir 
fur un même travail , ils ne s'en font 
enfin qu'une routine qui refferre & cir« 
confcrit, pour ainfi dire, le génie pac 
l'habitude. Or Tattention eft à Tefprit 
ce que l'exercice eft au corps ; c'eft 
elle qui lui donne de la vigueur , de 
l'adrefie, & qui le rend propre à fup, 
porter le travail : ainfi Ton peut dire 
que chaque Confeiller d'Etat , en re- 
venant après quelques années de cir- 
culation à l'exercîce de fon premier. 
département , s'en trouvera réellement 
plus capable que s'il n'en eût point du. 
tout changé. Je ne nie pas que s'il fût 
demeuré dans le même , il n'eût acquis 
plu? de facilité à expédier les affaires 
qui en dépendent ; maïs je dis qu'elle» 
euflent été moins bien faites, parce 
qu'il eut eu des vues plus bornées , 
& qu'il n'eut pas acquis une connoif- 
fance . auflî exade des rapports qu'ont 
ces affaires avec celles des autres dé- 
partemens : de forte qu'il ne perd d'un 
coté dans la circulation que pour ga- 
gner d'un autre beaucoup davantage. 
^•. Enfin , pour ménager plus d'égalité 
dans le pouvoir , plus d'indépendancç 
entre les Confeillers d'Etat;, .& p^yi 
Fieces diverfcs, É 
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conféquent plus de liberté dans les fuf- 
frages. Autrement dans un Confeil 
nombreux en apparence , on n'auroit 
réellement que deux ou trois opinans 
auxquels tous les autres feroient afTu- 
jettis , à-peu-près comme ceux qu'on 
appelloit autrefois à Rome Senatorcs 
pedarii , qui pour Tordinaire regar« 
doîent moins à Tavis qu'à l'auteur : in« 
convénient d'autant plus dangereux, 
que ce n'eft jamais en faveur du meil« 
leur parti qu'on a befoin de gêner les 
voix. 

On pourroît pouffer encore plus loin 
cette circulation des départemens en 
l'étendant jufqu'à la Préfidence même ; 
car s'il étoit de l'avantage de la Repu* 
blique Romaine , que les Confuls rede. 
vinffent au bout de l'an fimplés Sé« 
nateurs en attendant un nouveau Con«^ 
fulat ) pourquoi ne feroit-il pas de l'a* 
vantage du Royaume, que les Préfi* 
dens redevinifent après deux ou trois 
ans fimples Confeillers , en attendant 
une nouvelle Préfidence ? Ne feroit-ce 
pas , pour ainfi dire, propofer un prix 
tous les trois ans à ceux de la Compa« 
gnie qui durant cet intervalle fe di& 
tingueroienc dans leur Corps ? Ne fe« 
soit . ce pas un nouveau relFort trè9« 
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propre à entretenir dans une conti- 
nuelle aétivicé le mouvement de la ma« 
chine publique ; & le vrai fecret d*a^ 
nimer le travail commun n'eft-il pas 
d'y proportionner toujours le falaire ? 



Q* 



CHAPITRE VII. 

jkitres avantages de cette cîrculatiotù 
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E n'entrerai point dans le détail des 
avantages de la circulation portée à ce 
dernier degré. Chacun doit voir que 
les déplacemens devenus néceffaires 
par la décrépitude ou rafFoibh'flemenC 
des Fréfidens ^ fe feront ainfi faqs du- 
tftti ^ fans effort; que les £x.pr&- 
lidens des Confeils particuliers auront 
tftCQTQ un objet d'élévation , qui fera 
de fiéger dans le Confeil général , & 
les membres de ce Confeil celui d'y 
pouvoir préfider à leur tour ; que cette 
alternative de fubordination & d'au- 
torité rendra Tune & l'autre en même 
tems plus par^i^e & plus douce ; que 
<îcttc cwuWipn: de la Préfidenceeft le 
II08 f6r moycA d'empêcher la Fulyfy^ 



7*^ll3^\^ 
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nodie de pouvoir dégénérer en Vifirat; 
& qu'en général la circulation répar* 
tidant avec plus d*égajité les lumières 
& le pouvoir du Miniftere entre plu» 
fieurs membres, rautorité royale do- 
mine plus aifément fur chacun d'eux : 
tout cela doit fauter aux yeux d'un leon 
teur intelligent ; & s'il falloit tout dire ^ 
il ne feùdroit rien abréger, 

C H A P I T ïl E VIIK 

One la Volyfynodic efl Vadmînijiration, 
cnfouS'Ordre la plus naturelle. 

J E m'arrête ici pàr= là même i^îfoh 
fur là formé de la Polyîynpdle , ' kprès 
avoir établi les priricîpèé géhér^ui fut 
lefqùels on la doit ordôhnér poUi^liaf 
rendre utile 8t durable. S*il s'y préfente'; 
d'abord quelque embarras , C^eft'cfu'îl" 
eft toujours difficile de maintenir lo^mg* . 
tems enfemblé deux Gô^vcrnemens 
aitflî dîffefens dhrts loûrs'inâKimes - que 
le môrfarchî^tjè; i$ le M^ïtfbliqUaîti ,- 
quoiqu*au fond . 'Cette/ liHiô a ^^oduiîrft' 

£euuêtre un Wut psii&i^t ,'^ leichi^ 
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^œuvre de la politique. Il faut donc 
bien diftinguer la forme apparente qui 
règne par-tout , de la forme réelle dont 
ilefticiqueftion: car on peut dire en un 
fcns que la Polyfynodîe eft la première 
& la plus naturelle de toutes les admî- 
xiiftrations en fou&^ordre , même dans 
la Monarchie. 

En effet , comme les premières loîx 
nationales furenf faîtes par la nation 
«flemblée en corps , de mcme les pre- 
mières délibérations du Prince fv.rent 
faites avec les principau:: de la nation 
afiemblés en Confeil. T^e Prince a des 
Confeillersavant que d'avoir des Vifirs ; 
il trouve le*' uns ô': fait les autres. 
L'ordre le plus élevé de l'Etat en forme 
aiati^reliement le fynode ou Confeil gé- 
néral. Quand le Monarque eft élu , il 
n'a qu'à préfider & tout eft fait : mais 
quand il fëut choifir un Miniftre, ou 
des favoris , on commence à introduire 
une forme arbitraire où la brigue & 
-l'inclination naturelle ont bien plus 
de part que la raifon ni la voix du 
peuple. Il n'eft pas moins fimple que 
dans autant d'affaires de différentes na- 
tures qu*en offre le Gouvernement , le 
Parlement national fe divife en divers 
.comités toujours fous la préfidence da 

E î 
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Koi qui leur afligne à chacun les ma« 
tieres fur lefquelles ils doivent délibé- 
ter ; & voilà les Confeils particuliers 
nés du Confeii général dont ils font les 
membres naturels , & la Synodie chaa« 
gée en Polyfynodie ; forme que je ne 
dis pas être , en cet état , la meilleure, 
mais bien la première & la plus na« 
turelie. 

CHAPITRE IX, 

Et la plus utile. 

^CONSIDÉRONS maintenant la droite 
£n du Gouvernement & les obflacles 
qui Tcn éloignent. Cette fin eft fans 
contredit le plus grand intérêt de l'Etat 
& du Roi ; ces obllacles font , outre 
le défaut de lumières , l'intérêt par- 
ticulier des adminiftrateurs ; d'où il 
fuit que , plus ces intérêts particu« 
liers trouvent de gêne & d'oppofitîon , 
moins ils balancent Tintérêt public ; 
de forte que s'ils pouvoient fe heur- 
ter & fe détruire mutuellement, quel- 
que vifs qu'on les fuppofât, ils de- 
viendroient nuls dans la délibérations 
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& l'intérêt public feroit feul écouté. 
Quel moyen plus fur peut-on donc 
avoir d'anéantir tous ces intérêts par« 
ticuUers que de les oppofer entr'eux 
par la multiplication des opinans ! Ce 
qui fait les intérêts particuliers c'eft 
qu'ils ne s'accordent point, car s'ils 
s'accordoient ce ne feroit plus un 
intérêt particulier mais commun. Or, 
en détruifant tous ces intérêts l'un 
par l'autre ,* refte l'intérêt public qui 
doit gagner dans la délibération tout 
ce que perdent les intérêts particuliers. 
Quand un ViGr opine fans témoins 
devant fon maître , qu'eftce qui gêne 
alors fon intérêt perfonnel? A-t-il 
befoin de beaucoup d'adrefle pour en 
impofer à un homme auifi borné que 
doivent l'être ordinairement les Rois , 
circonfcrits par tout ce qui les envi- 
ronne dans un fi petit cercle de lu. 
mieres? Sur des expofés falfifiés , fur 
des prétextes fpccieux , fur des rai- 
fonnemens fophiftiques , qui l'empêche 
de déterminer le Prince avec ces grands 
mots d'honneur de la Couronne & de 
bien de VEtat aux entreprifes les plus 
fiineftes , quand elles lui font perfon- 
îicllement avantageufes ? Certes c'eft 
erand hafard fi deux Intérêts particu« 

E4 
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■ liers auflî adifs que celui du Vifir 
& celui du Prince, laKTent quelque 
influence à Tintérét public dans les 

' délibérations du cabinet 
'Je fais bien que les Confeillersde 
TEtat feront des hommes comme les 
• Vifîrs , je ne doute pas qu'ils n'aient 
' fouvent , ainfi qu'eux, des intérêts 
. particuliers oppofés à ceux de la na- 

■ tion & qu'ils ne préféraflent .volon- 
tiers les premiers aux autres en opî« 
nant. Mais dans une affemblée dont 
tous les membres font clairvoyans & 
n'ont pas les mêmes intérêts , cha* 
cun entreprcndroit vainement d'ame- 
ner les autres à ce qui lui convient 
■cxclufivement : fans perfuader per- 
fonne , il ne feroit que fe rendre fut 
ped de corruption & d'infidélité. II 
aura beau vouloir manquer à fon de« 
voir , il n'ofera le tenter ou le ten- 
tera vainement au milieu de tant d'ob- 
fervateurs. Il fera donc de néceffité- 
vertu, en facrifiant publiquement fon 
intérêt particulier au bien de la patrie , 
& foit réalité, foit hypocrifie , l'effet 
fera le même en cette occafion pour 
le bien de la fociété. C'eft qu'alors 
un intérêt particulier très-fort, qui 

efl: celui de fa réputation , concourt 
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wec Fint^rêt public. Au lieu qu'un 
Vifir qui fait, à la faveur des téne* 
bres du Cabinet, dérober à tous les 
yeux le fecret de l'Etat , fc flatte tou- 
jours qu'on ne pourra diftinguer ce 
qu'il fait en apparence pour l'intérêt 

Îiublic de ce qu'il fait réellement pour 
e fien, & comme , après tout, ce 
Vifir ne dépend que de fon maître 
qu'il trompe aifément , il s'embarrafle 
fort peu des murmures de tout le 
xefte. 

IS»^ ^"T^ ^ 

CHAPITRE X. 



D 



Autres avantages,. 



E ce premïer avantage on en voit 
découler une foule d'autres qui ne peu- 
vent avoir lieu fans lui. Premièrement 
les réfolutions de PÉtat feront moins 
fouvent fondées fur des erreurs défait, 
parce qu'il ne fera pas auflî aifé à ceux 
qui feront le rapport des faîte de lesdé- 
guifer devant une a (Tcmblée éclairée, 
où fe trouveront prefque toujours d'au- 
tres témoins de^'I'àffaîre , que devant 
' un Prince qui n'a rien vu que par les» 
ïeux de fon Yifir. Or , il eft certaiiat 
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que la plupart (des réfolutions d'EtaÊ 
dépendent de la connoiflance des Eaits , 
& l'on peut dire même en général qu'on 
ine prend gueres d'opinions faufTes 
qu'en fuppofant vrais des faits qui font 
faux ou faux des faits qui font vrais. En 
fécond lieu , les impôts feront portés 
à un excès moins infupportable , lorf- 
que le Prince pourra être éclairé fur 
la véritable fituation de fes Peuples 
.& fur fes véritables befoins : mais 
ces lumières, ne les trouvera-t-il pas 
plus aifément dans un Confeil dont 
plufieurs membres n'auront aucun ma- 
iriement de finances , ni aucun nié« 
ji!igement à garder , que dans un Vifir 
qui veut fomenter les paffions de foa 
maître , ménager les fripons en fàyewf , 
enrichir fes créatures & faire fa main 
pour lui-même. On voit encore que 
les femmes auront moins de pouvoir 
& que par conféquent l'Etat en ira 
mieux. Car il eft plus aifé à une femme 
intrigante de placer un \^ifir que cin- 
quf^ite. Confeillers & de féduire un 
hoînme que tout un collège. On voit 
que les affaires ne feront plus fuf* 
pendues ou bouleverfées par je dépla- 
cement d'un Vifir ; qu'elles fesont plus 
cxaâement expédiées quand , liées par 
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une commune délibération , Texécu- 
tion fera , cependant , partagée entre 
. plufieurs Confeillers , qui auront cha- 
cun leur département , que lorfqu'il 
faut qu« tout forte d'un même Bu- 
reau ; que les fyflémes politiques feront 
mieux fuivis & lesréglemens beaucoup 
mieux obfervés quand il n'y aura plu» 
de révolution dans le Minillere , & 
que chaque Vifir ne fe fera plus un 
point d'honneur de détruire tous les 
établiffemens utiles de celui qui l'aura 
précédé , de forte qu'on fera fur qu'un 
projet une fois formé ne fera plus aban- 
donné que lorfque l'exécution en aura 
été reconnue impoflible ou mauvaife. 

A toutes ces conféquences , ajoutez- 
en deux non moins certaines, mais 
plus importantes encore , qui n'en font 
que le dernier réfultat & doivent leur 
donner un prix que rien ne balance 
aux yeux du vrai citoyen, La première, 
que dans un travail commun, le mé- 
rite , lestalens, l'intégrité fe feront 
plus aifément connoitre & récompen- 
fer ; foit dans les membres des Con- 
feils qui feront fans ccfle fous les 
yeux les uns des autres & de tout 
l'Etat , foit dans le Royaume entier 
où nulles aillions remarquables, nuls 

Ë 6 
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hommes dignes d'être diftîngués, ftff 
peuvent fe dérober long - tems aux 
regards d*une affemblée qui veut & 

f)eut tout voir , & où la jaloufie & 
'émulation des membres les porteront 
fou vent à fe faire des créatures qui 
effacent en mérite celles de leurs ri- 
vaux ; la féconde & dernière confé- 
quence eft que les honneurs 65: les em- 
plois diftribués avec plus d'équité & 
de raifon , l'intérêt de TEtat & du 
Prince mieux écouté dans les délibé- 
rations, les affaires mieux expédiée» 
& le mérite plus honoré doivent né- 
ceflaircment réveiller dans le cœur du 
Peuple cet amour de la Patrie qui eft 
le plus puiffant reffort d*un fage gou» 
vernement & qui ne s'éteint jamai» 
chez les Citoyens (^ue par la faute det^ 
Chefs ( * ). 

Tels font les effets néceflaîres d'uni- 
forme de gouvernement qui force Tin. 
térêt particulier à céder à l'intérêt gé- 
néral. La Polyfynodie offre encore- 
d'autres avantages qui donnent un- 



imiaÊÊmiÊmm 



(*) ir y a plus de rnfe & de fecret dans le- 
yifirat, mais il y a plus de lumicrcs & de droi^ 
tuie dans la Syngdie. 
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nouveau prix à ceux-là. Des aflem- 
Wées nombreufes & éclairées fourni- 
ront plus de lumières fur les expé- 
dienSy & Texpérienee confirme que 
les délibérations d'un Sénat font en 
général plus fages & mieux digérées 
que celles d'un Vifir. Les Rois fc- 
lont plus inftruits de leurs affaires ; 
ils ne fâuroient aflifter aux Confeits 
fens s'en inftruîre, car c'ettlà qu'on 
ofe dire la vérité , & les membres de 
chaque Confell auront le plus grand 
intérêt que le Prince y aflifte affidu- 
ment pour en foutenir le pouvoir ou 
pour en autorifer le» réfolutions. Il y 
aura moins de vexations & d'injuftices 
de la part des plus fbrts , car un Con** 
feil fera plus acceflibie que le trône 
aux opprimé»; ils courront moins de 
rifque à y porter leurs plaintes , & ils 
y trouveront toujours dans quelques 
membres plus de protecteurs contre- 
les violences des autres que fous le 
Vifirat contre un feul homme qui 
peut tout , ou contre un demi - Vifit 
d'accord avec fes collègues pour faire 
renvoyer à chacun d'eux le jugement 
des plaintes qu'on fait contre lur- 
L'Etat fouffrira moins de la minorité :> 
de la foibloife ou die la caducité da 
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Corps ne foient pas feulement des tri- 
bunaux de juftice ou des chambres dei 
comptes. 

CHAPITRE XI. 

Condujion, 

^^UoidUE les avantages de la Poïfi 
fynodie ne foient pas fans inconvé* 
niens , & que les inconvéniens des au^ 
très formes d'adminiftration ne foient 
pas fans avantages , du moins appa« 
Tens , quiconque fera fans partialité It 
parallèle des uns & des autres , trou* 
vera que la Poiyfynodie n'a point d'in» 
convéniens eflentiels qu'un bon Gou^ 
vernement ne puiffe aifément fuppor* 
ter ; au lieu que tous ceux du Vifirat & 
du demi -Vifirat attaquent les fonde» 
mens mêmes de la conlîitution ; qu'une 
•adminiftratîon non interrompue peut fe 
perfedtionner fans cefle , progrès vai* 
poifibles dans les intervalles & révolu* 
tions du Vifirat ; que la marche égale: 
& unie d'une Poiyfynodie comparée 
avec quelques momens brillans du Vi« 
• £iat y eft un fophifme grofiier qui n'esi 
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fauroît impofer au vrai politique , par* 
ce que ce font deux chofes fort diffé- 
rentes que Tadminidration rare & paC- 
fâgere d'un bon Vifir , & la forme g<:« 
nérale du Vifirat où l'on a toujours des 
fiecles de défordre fur quelques années 
de bonne conduite ; que la diligence 
& le fecret , les feuls vrais avantages du 
Vifirat , beaucoup plus nécefTaires dans 
les mauvais Gouvernemens que dans 
les bons , font de foibles fupplémens au 
bon ordre , à la juftice 6c à la pré- 
voyance , qui préviennent les maux au 
lieu de les réparer; qu'on peut encore 
le procurer ces fupplémens au befoin 
dans la Polyfynodie par des comniif- 
fions extraordingires , fans que le Vifi- 
rat ait jamais pareille reffource pour 
les avantages dont il eR privé ; que 
même Teiîemple de l'ancien Sénat de 
Rome & de celui de Venife prouve que 
des commiflions ne font pas toujours 
lîéceflaires dans un Confeil pour ex- 
pédier les plus importantes affaires 
promptement & fecrétement; que le 
Vifirat & le demi - Vifirat aviliffant y 
corrompant > dégradant les ordres in- 
férieurs , exigeroient pourtant des honi-i 
mes parfaits dans ce premier rang ; 
qu'on n'y peut gueres monter ou s'y 



tI4 P L Y S Y N D I E D E 5 &C. 

maintenir qu'à force de crimes , ni s'y 
bien comporcer qu'à force de vertus; 
qu'ainfi toi-j;)urs en obdacle à lui- 
même , le Gouvernement engendre 
continuellement les . vices qui le dé- 
pravent , & confumant l'Etat pour fe 
renforcer , périt enfin comme un édi- 
fice qu'on voiidroit élever fans ceffe 
avec des matcrîaux tirés de fes fonde- 
mens. C'eft ici la confidératîon la plus 
importante aux yeux de Thomme d'E- 
tat, & celle à laquelle je vais m'arréter. 
La meilleure forme de Gouvernement 
ou du moins la plus durable , eft celle 
qui fdît les hommes tels qu'elle a be- 
foin qu'ils foient. LaifTons les ledtéurs 
réfléchir fur cet axiome , ils en feront 
aifément l'application. 




JUGEMENT 

SUR LA 

POLYSYNODIE. 

jJe tous les ouvrages de TAbbé de 
St. Pierre ,^ le difcours fur la Polyfy- 
Bodie eft , à mon avis , le plus appro- 
fondi, le mieux raifonné, celui où 
ïon trouve le moins de répétitions , 
& même le mieux ççrit ; éloge dont le 
fige Auteur fe feroit fort peufoucié» 
mais qui n'eft pas indiffèrent aux lec- 
teurs fuperficiels. Audi cet écnc n'étoit. 
il qu'une ébauche qu'il prétendoît n'a- 
voir pas eu le tems d'abréger, mais 
qu'en effet il n*avoît pas eu le tems de 
gâter pour vouloir tout dire ; & Dieu 
garde un ledteur impatient des abrégés 
de fa faqon ! 

Il a fu même éviter dans ce dit 
cours le reproche fi commode aux 
îgnorans qui ne favent mefurer le pot 
iible que fur Texiflant, ou aux mé- 
chans qui ne trouvent bon que ce qui 
fert à leur méchanceté , lorfqu'on mon- 
tre aux uns & aux autres que ce qui 
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eft pourroit être mieux. Il a , dîs-j&J 
évité cette grande prife que la fottile 
xoutinée a prefque toujours fur les 
nouvelles vues de la raifon , avec ces 
mots tranchans de projets en Voir & 
de rêveries : cctf quand il écrivoit en 
faveur de la Poly?;»nodk, îl la trouvoit 
établie dans fon pays. Toujours paî- 
fible & fenfé , il fe pîalfoit à montrer 
à fes compatriotes les avantages do 
Gouvernement a^^-quel ils ctoicHt fou- 
rnis ; il en faifoic une comparaifon 
raifonnable & difcrece avec celui dont 
ils venoient d'^éprouver la rigueur. Il 
louoit le fyiléwie du Prince régnant; 
il en déduifoit les avantages ; il mon* 
troît ceux qu'on y po/voîs ajouter, 
& les additions même qu'il demandoit, 
confiiloient moins , félon lui , dans 
des changemens à faire , que dans Tart 
de perfectionner ce qui étoit fait. Une 
partie de ces vues lui étoient venues 
fous le règne de Louis XIV ; mais il 
avoit eu la fagefTe de les tair«, juCi 
qu'à ce que l'intérêt de l'Etat, celui 
du Gouvernement & le fien lui per- 
miffent de les publier. 

11 faut convenir cependant que fous 
un même nom , il y avoit une. ex- 
trême différence entre la f olyfynodis 
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vl exiftoit, & celle que propofoît 
Abbé de St. Pierre; & pour peu 
n'on y réflcchiffe y on trouvera que 
idminiftratîon qu'il citoit en exemple, ^ 
li fervoit bien plus de prétexte que 
; modèle pour celle qu^il avoit iina« 
née. Il tournoit même avec aflez 
adrefie en obje^^ions contre fon pro« 
:e fyftéme les défauts à relever dans 
îluî du Régent ^ & fous le nom de 
ponfes à Tes objections , il montroit 
ns danger & ces défauts & leurs 
medes. 11 n'eft pas impofTible que 
Régent, quoique fouvent loué dan^ 
)t écrit par des tours qui ne man« 
lent pas d'adrefTe, ait pénétré la 
lefle de cette critique, & qu'il ait 
landonné TAbbé de St. Pierre par 
que autant que par foiblefTe , plus 
Fenfé peut-être des défauts qu'oa 
Dùvoit dans fon ouvrage, que flatté 
18 avantages qu'on y faifoit remar- 
ier. Peut-être auffi lui fut-il mauvais 
é d'avoir en quelque manière dé-»' 
lîlé fes vues fecretes, en montrant 
le fon établiffement n'étoit rien 
oins que ce qu'il devoit être pour 
venir atantageux à l'Etat , & pren*. 
&'une afliette fixe &. durable. En 
k% y on roit clairement que ç'étoifi 



j 
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la forme de Polyfynodîe établie fous 
la Régence que l'Âbbé de St. Pierre 
accufoit de pouvoir trop aifément dé- 

fénérer en demi-Vifirat & même en 
ifirat ; d'être fuicepcible , auflfi bien 
que Tun & l'autre , de corruption dans 
fes membres , & de concert eiitr'eax 
contre Tintérêt public ; de n'avoir ja« 
mais d'autre fureté pour fa durée que 
la volonté du Monarque régnant ; en- 
fin de n'être propre que pour les Prin- 
ces laborieux , & d'être , par confé- 
quent , plus fouvent contraire que ft« 
vorable au bon ordre & à TexpédiF 
tion des affaires. C'étoit l'efpoîr de 
remédier à ces divers inconvéniens 
qui l'engageoit à propofer une autre 
Polyfynodie entièrement différente de 
celle qu'il feîgnoit de ne vouloir quo 
perfedtionner. 

Il ne faut donc pas que la cotw 
formîté des noms faffe confondre foa. 
projet avec cette ridicule Polyfyno- 
dîe dont il vouloic autorifer la fienne; 
mais qu'on appelloit dès-lors par dé« 
rîfion les foixante & dix MiniftreSy 
& qui fut reformée au bout de quel- 
ques mois fans avoir rien fiiit qu'aie 
chever de tout gâter : car ta iManiere 

dont cette admimftration aroit été éuu 
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îc fait affez voir qu'on ne s'étoît pas 
saucoup foucié qu'elle allât mieux, 

qu'on avoit bien plus fongé à ren« 
e le Parlement méprifable au Peuple 
l'a donner réellement à fes membres 
lutorité qu'on feignoit de leur con- 
;r. C'étoit un piège aux pouvoirs in- 
irmédiaires femblable à celui que leur 
/oit déjà tendu Henri IV à raflem- 
iée de Rouen, piège dans lequel la 
anité les fera toujours donner & qui 
;s humiliera toujours. L'ordre poli« 
que & l'ordre civil ont dans les Ma« 
archies des principes fi difFérens & 
es règles fi contraires qu'il e(l prei^ 
ue impoflTible d'allier les deux ad- 
linîftracions , & qu'en général les 
nembres des Tribunaux font peu pro-< 
ires pour les Confeîls ; foit que l'ha- 
litude des formalités nuife à Texpé- 
lition des affaires qui n'en veulent 
)oint, foit qu'il y ait une incompati« 
)ilicé naturelle entre ce qu'on appelle 
naximes d'Etat & la juflice & les loix. 

Au refle ; laiiTant les faits à part , 
c croirois , quant à moi » que le Prince 
i le Philofophe pouvoient avoir tous 
leux raifon fans s'accorder dans leur 
ryftéme; car, autre chofe eft l'admis 

itt&rationpaŒigere Si fouvçnt orageufo 
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d*une Régence, & autre chofe un^ 
forme de Gouvernement durable & 
confiante qui doit faire partie de la 
confticution de l'Etat. C'eft ici , ce me 
femble, qu'on retrouve le dé&ut or- 
dinaire à l'Abbé de St. Pierre qui eft 
de n'appliquer jamais alTez biea fet 
vues, aux hommes, auxtems, aux cir« 
confiances , & d'offrir toujours comme 
des facilités pour l'exécution d'un pro« 
jet, des avantages qui lui fervent fou- 
vent d'obflacles. Dans le plan dont 
il s'agit , il vouloit modifier un God- 
vernement que fa longue durée i 
Tendu déclinant , par des moyens tout- 
à-fait étrangers à fa conflitution pré- 
fente : il vouloit lui rendre cette vi- 
gueur univerfelle qui met , pour aînfi . 
dire , toute la perfonne en adlion. Ce- 
toit comme s'il eût dit à un vieillard 
décrépit & gauteux ; marchez , travail- 
lez; fervez-vous de vos bras & de 
vos jambes ; car l'exercice eft bon i 
la fanté. 

En effet : ce n'eil rien moins qu'une 
révolution dont il ell queflion dans 1% 
Polyfynodie , & il ne faut pas croire 
parce qu'on voit ^dluellement des Con» 
leils dans les Cours des Prince & que 
|(Ç font des Confeils qu'on propofe, 

qu'il 
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qu'il y ait peu de différence d'un fyf. 

téme à Vautre. La différence eil telle 

qu'il faudroit commencer par détruire 

tout ce qui cxifte pour donner au 

' Gouvernement la forme imaginée par 

'l'Abbé de St. Pierre; & nul n*ignore 

. combien eft dangereux dans un grand 

'Etat le moment d'anarchie .& de crife 

Î|ui précède néceflairement un établiCi 
ement nouveau. La feule introdudiqn 
'du fcrutin devott faire un renverfe^ 
oient épouvantable , & donner plutôt 
un mouvement convulGf & cohtinuel 
à chaque partie qu'une nouvelle vu 

Sueur au corps. Qu'on juge du danger 
'émouvoir une fois les mafles énormes 
.qui compofent la Monarchie Franqrrife 1 
qui pourra retenir l'ébranlement don- 
né , ou prévoir tous les effets qu^il 
peut produire f Quand tous les avan- 
tages du nouveau plan feroient incon- 
teftables , quel homme de fens oferbic 
•entreprendre d'abolir les vieilles cou- 
tumes j de changer les vieilles maxî- 
jnes & de donner une autre forme, à 
l'Etat que celle où l'a fuccelTivement: 
amené une durée de treize cents ans? 
Que le Gouvernement aduel foit en- 
core celui d'autreibis , ou que durant 
tant de fiecles il ait changé de r«acure 
JPjgccs diverfcs. F 
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infenfiblement , il eft également in- 
prudent d'y toucher. Si c'eft le même, 
il fout le refpedter ; s'il a dégénéré , 
c^eft par la force du tems & des chofes , 
& la fagefle humaine n'y peut rien. Il 
ne fuffit pas de confidérer les moyens 
qu'on veut employer , fi Ton ne regarde, 
encore les hommes dont on fe veut 
fervir : or , quand toute une nation ne 
fait plus s'occuper que de niaiferies , 
quelle attention peut-elle donner aux 
grandes chofes, & dans un pays où la 
mufique efl devenue une affaire d'Etat, 
que feront les affaires d'Etat fmon des 
chanfons ? Quand on voit tout Paris 
en fermentation pour une place de ba- 
ladin ou de bel-efprit & les affaires de 
l'Académie ou de l'Opéra faire oublier 
l'intérêt du Prince & la gloire de la 
Nation ; que doit on efpérer des affai- 
res publiques rapprochées d'un tel Peu- 
ple & tranfportées de la Cour à la Ville? 
Quelle confiance peut- oh avoir au fcm- 
tin des Confeils quand on voit celui 
d'une Académie au pouvoir des fem- 
mes ; ferontrelles moins tmpreflTées à 
placer des Miniflres que des (avans, 
ou fe connoîtront-elles mieux en poli- 
tique qu'en éloquence ? Il eft bien à 
craindre que de tels établUTemens dans 



ta POLYSTNÔDII. lîî 

4ti pays où les mœurs font eh dérifion , 
ne fefiiîerït pas tranquillement, tïq fe 
maîntinlTent gueres fans troubles , & 
ne donnaiîent pas les meilleurs fujets. 

D'ailleurs , fans entrer dans cette 
vieille queftion de la vénalité des chat- 
tes qu'on ne peut agiter que chez des 
gens mieux pourvus d'argent que de 
mérite, imagine-t-on quelque moyen 
praticable d'^aboKr en France cette vé- 
nalité ? ou penferoit-on qu'elle pét 
fubfifler dans une partie du Gouverne- 
. ment & le fcrutin dans l'autre ; Tune 
dans les Tribunaux , l'autre dans les 
Confells , & que les feules places qui 
sellent à la Faveur feroient abandonnée^ 
aux élections f 11 Faudroît avoir des 
Tues bien courtes & bien faufles pour 
vouloir allier des chofes fi diiTembla. 
Hes , & fonder un même fyftéme fur 
-des principes fi diiférens. Mais laifTons 
ces applications & conddérons la chofe 
en elle-même. 

Quelles font les circonflances dans 
lefquelles une Monarchie héréditaire 
peut fans révolutions être tempérée par 
des formes qui la rapprochent de l'A- 
riftocratie? Les Corps intermédiaires 
entre le Prince Se le Peuple, peuvent- 
ils , doivent-ils avoir une jurifdidioA 

F z 
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indépendante Tun de l'autre , ou sib 
font précaires & dépendans du Prince, 
peuvent -ils jamais entrer comme par- 
ties intégrantes dans la conftitutidn 

'de TEtat , & même avoir une influence 
réelle dans lès affcûres ? Queftions pré- 
liminaires qu*ii fàiloit difcuter & qui 
ne femblent pas feciles à refondre : car 
sMl eft vrai que la pente naturelle eft 
toujours vers la corruption & par con- 

Técjuent vers le defpotifme , il eft dif- 
ficile de voir par quelles reflburces de 
politique le Prince , même quand il te 
yoùdroit , pourroit donner à cette périlt 
une direction contraire qui ne pût étte 
changée par fes fuccelTeurs ni par leutd 

.Jliniftres. L'Abbé de St. Pierre lie 
prétendoit pas, à la vérité, que fa hoii- 

' yelle forme ôtàt rien à Tautorîté royale : 
car il donne aux Confeils la délioéra- 
tion des matières & laiffe au Roi feul 
ladéciGon : ces difFérens Confeils , dit* 
il, (ans empêcher le Roi de faire tout 
ce qu'il voudra , le préferveront fou- 
vent de vouloir des chofes nuifibleé à 
fa gloire & à fon bonheur ; ils porte- 
ront devant lui le flambeau de la vé« 
ïité pour lui montrer le meilleur chis- 

. min & le garantir des pièges. Mais cet 

* ttôinme cciauë pou voit- il fe payer lui* 
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ême de fi m^uvaifes raifons? efpé- 
it-il que les yeuy des Rois pulTent 
îr les objets à travers les lunettes 
s fages ? Ne fentoit-il pas qu'il fal- 
It néceflairement que la délibération 
s Confeils devînt bientôt un vain for- 
jlaire ou que Tautorité royale en fût 
:érée , & n'avouoit-il pas lui - même 
e c'étoit introcîuîre un Gouverne- 
ent mixte , où la forme Républicaine 
illioit à la Monarchique ? En effet , 
8 Corps nombreux dont le choix ne 
jpendroit pas entièrement du Prince, 
qui n'auroient par eux-mêmes aucun 
revoir , deviendroîent bientôt un far« 
au inutile à PEtat ; fans mieux faire 
1er les affaires, ils ne feroient qu^ea* 
tarder l'expédition par de longues 
rspalités , à , pour me fervir de fes 
opres termes , lië feroient que, des 
)nreils de parade. Les favoris du 
ince , qui le font rareipenjt dv public , 
qui ) par conféquent , auroient peu 
nfiuençe dans des Confeilis formés 
fcrutin , décideroient, feuls toutes 
I affaires ; le Prince n'afllfteroit *jà- 
lis aux Confeils fans avoir déjà pris 
1 parti fur tout ce qu'on y de'vroit 
iter , ou n'en fortiroit jamais fans 
nfulter de nouveau dans fon cabinet , 

F î 
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avec fes favoris , fur les rcfolutions 
qu'on y auroit prîtes ; enfin , il fau- 
droit néceflairement que les ConfeiU 
devinflent méprifables , ridicules & 
tout- à- fait inutiles , ou que les Rois 
perdiHent de leur pouvoir : alternative 
à laquelle ceux-ci ne s*expoferont cer- 
tainement pas , quand même il en de- 
Txoit réfulter le plus grand bien de r& 
tat & le leur. 

Voilà , ce me femble , à-pcu-prcs 
les côtés pat lefquels TAbbé de St 
Pierre eût dû confidérer le fond de 
fon fyftême pour en bien établir le» 
principes ; mais il s^amufe y au lieu de 
cela, a réfoudre cinquante mauvaifes 
objeifUons qui ne valoient pas la peine 
d*étre examinées , ou > qui pis efî^ i 
faire lui-même de mauvaifes réponfes 
quand les bonnes fe préfentent na» 
turellement, comme s'il cherchoit i 
prendre plutôt le tour d^efprit de fes 
oppofans pour les ramener à la rai- 
fon,que le langage de laraifonpout 
convaincre les fages. 

Par exemple, après s'être objedle 
que dans la Polyfynodie chacun des 
Confeillers a fon plan général ; que 
cette diverfité produit néceffai rement 
des décifion^s qui fe contredifentjt & 



dés embarras dans le mouvement to« 
tal; il répond à cela cju'il ne peut. 
y avoir d'autre plan général que de 
chercher à perfectionner les réglemens 
qui roulent fur toutes les parties du 
Gouvernement. Le meilleur plan gé« 
néral n*e(l-ce pas, dit-il, celui qui 
va le plus droit au plus grand biea 
de l'Etat dans chaque affaire particu« 
liere? D'où il tire cette concluGon 
très-fauffe que les divers, plans géné« 
laux , ni par conféquent les régle- 
mens & les affaires qui s'y rapportent , 
ne peuvent jamais fe croiier ou fe 
nuire mutuellement. 

En effet , le plus grand bien de 
l'Etat n'eft pas toujours une chofe fi 
claire, ni qui dépende autant qu'on 
le croiroit du plus grand bien de cha- 
que partie ; comme fi les mêmes a£. 
nires ne pouvoient pas avoir entre 
elles une infinité d'ordres divers & 
de liaîfons plus ou moins fortes qui 
forment autant de différences dans 
les plans généraux. Ces plans bien 
digérés font toujours doubles , & 
renferment dans un fyftême comparé 
la forme aduelle de l'Etat & fa forme 
perfe<flionnée félon les vues de l'Au- 
^r. Or^ cette perfcâion dans un tout 

F 4 
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aufli' compofé que le corps politique i, 
ne dépend pas feulement de celle de- 
chaque partie , eomtne pour ordonner 
un palais il ne fuilit pas d'en biea 
drfpofer chaque pièce, mais il faut 
dt plus confidérer les rapports du tout, 
les liaifons les plus convenables , l*or« 
dre le plus commode , la plus facile 
communication , lé plus parSic en*. 
femble, & la fymétnV là plus tégUm' 
liere. Ces objets ^épéraùx font fi inu 
portans , que l'habile Archite<^e fa« 
crifie au mieux du tout mille avao- 
tages particuliers qu'il auroit pu coif- 
fer ver dans une ordonnance moins par« 
faice &. moins fimple. De même, le 

Îiolitique ne regarde en particulier ni 
es finances, ni la guerre, ni le com- 
merce ; mais il rapporte toutes ces 
parties à un objet commun; & des 
proportions qui leur conviennent le 
mieux, réfulcent les plans généraux 
dont les dimenfions peuvent varier 
dé mille manières , félon les idées & 
les vues de ceux qui les ont formés, 
foit en cherchant h plus grande per- 
fedlion du tout , foit en cherchant la 
plus facile exécution , f^tns qu'il foit 
aifé quelquefois de démêler celui de 
ces plans qui mérite la préférence» 
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Or , c'cft de ces plans qu'on peut dire 
que fi chaque Confeil & chaque Coiû 
feiller a le fien , il n'y aura que côiu 
tradiétîons dans les affaires & qu'em« 
barras dans le mouvement commun : 
maiç le plan général au lieu d*étre 
celui (î*un homme ou d'un autre ne 
doit être & n'eft en effet dans la Po- 
lyfynodîe que celui du Gouvernement, 
& c'eil à ce grand modèle que" fe rap- 
portent néceffairement les délibéra* 
tiens communes de chaque Confeil , 
et le travail particulier de chaquç 
inembie. Il eft certain même , qu'un 
pareil plan fe médite & fe conferve 
mieux dans le dépôt d'un Confeil que 
dans la tête d'un Miniftre & même 
d'un Prince ; car chaque Vifir a fou 
plan qui n'eft jamais celui de foii 
devancier , & chaque demî-Vîfir aufli 
lé fien qui n'eft ni celui de fon de- 
vancier, ni celui de fon collègue : aufli 
Voit-on généralement les Républiques 
changer moins de fyftêmes que les 
Morarchîes. D'où je conclus avec 
FAbbë de St. Pierre , mais par d'^Ui. 
très raifons , que la Polyfynodie eft 
plus favorable que le Vifîrat & le demî* 
ViCrat à l'unité du plan général. 
A l'égard de la forme particulière 
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de fa Folyfynodie & des détails cfan^ 
lefquels il entre pour k déternviner^ 
tout cela eft très-bîen vu & fibre bon 
féparément pour prévenir les incon<' 
Teniens auxquels chaq^ie chofe doit 
lemédier : mais quand on en vîendroit 
à Tetécution^ , je ne fài« s'il régne- 
roit alTez d'karmonie dans le tout en^ 
kmhie ; car il: paroit que l'établifTe- 
ment des grade» s'accorde mal avec 
cdui de la circulation , & le fcrutîa 
plus mal encore avec l'un & l'autre^ 
d'ailleurs ^ fi l'établ^iiTement eft dange» 
1 eux à faire ^ il eft à craindre que , 
jncme aprè» rëtabliiTement fait , ces 
diiférens refForts ne caufent mille em- 
barras & mille dérangeihens dans le 
jeu de la mackîn« , quand il s'agira 
âe la foire marcher» 

La circulation de la Préfùfence en 
particulier , ferait un excellent nK)yen 
pour empêcher la Polyfynodie de dé- 
générer bientôt en Vifirat >^fi cette cif* 
culatian pouvait durer, & qu'elle ne 
fô{ pas arrêtée par la vobnté du 
Prmce , en faveur du premier des Pré- 
fidens qui aura l'art toujours recherché, 
delui plaire. Ç'eft-à-dire que la Poi/fy^ 
Aodie durera jufqu'à ce que le Roi 
trouve un Vifir à Ton gré « mais fbus* kt 



•^ 
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Vifirat même on n'a pas un Vifir plutôt 
que cela. Foible remède , que celui 
dont la vertu s'éteint à l'approche du 
mal qu'il devroît guérin! 

N'eft - ce pas encore un mauvais ex« 
pédient de nous donner la néceflité 
d'ohtenir les fufFrages une féconde fois 
comme un frein pour empêcher les Pré* 
fidens d'abufer de leur créditla première! 
Ne fera-t-il pas phis court & plus (ïic 
d'en abufer au point de n'avoir plus que 
faire de fufFrages , & notre Auteur luî« 
même , n'accorde-tit pas au Prince le 
droit de prolonger au befoin les Pré(i« 
dens à fa volonté , c'eft -à - dire , d'en ' 
faire de véritables Vifirs ? Comment 
n'a- 1- il pas apperqu mille fois dans le 
cours de fa vie & de fes écrits , com« 
bien c'eft une vaine occupation de re« 
chercher des formes durables pour uii 
état de chofes qui dépend toujours de 
la volonté d'un feùl homme f 

Ces difficultés n'ont pas échappé ^ 
l'Abbé de St. Pierre , mais peut - être 
lui convenoit-il mieux de tes diflimu- 
1er que de les réfoudre. Quand il parle 
de ces contradictions & qu'il feint de 
les concilier , c'eil par dés moyens fi 
aibfurde$ & des raifons fi peu raîfoiu 
nables qu'on voit bien qu'il eft embar* 
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rafTé, ou qu'il ne procède pas de bonne 
foi. Seroi^il troyable qu'il eût mis en 
avant (i hors de propos , & compté 
parmi ces moyens Taniouc de la pa- 
trie , le bien public , le defir de la vraie 
gloire , & d'autres chimères, évanouies 
depuis long.tems, ou dont il ne refte 
plus de traces que dans quelques. peti« 
tes Républiques ? Penfçroit-il férieufe- 
ment que rien de tout cela pCit réelle- 
ment influer dans la forme d'un Gou- 
vernement monarchique*, & après avoiç 
cité les Grecs , les Romains , & même 
(quelques Modernes, qui avoient de^ 
fimes anciennes , n'avou&t>il pas lui- 
même qu'il feroît ridicule de fonder U 
çonditution de TEt^t fur des maximes 
éteintes? Que fait -il donc poqr fup- 
pjéet à. ces moyens étrî\^gçrs cHont iî 
feçonnpît Tinfqfiifance? 11 levé une 
difficulté p?ir une autre , établit un fyt 
tême fur un fyftême , & fonde, fa Pojyt 
fynodîefqr fe République Européenne. 
Cette République , dit-il , étant garant^ 
de réexécution des capitulations impié- 
liales pQur TAllemagne ; d^s capiçulaf 
iions parlementaires pour l'Angleterre; 
dès Pa^a cdnvcnta pour la Pologne ; 
Àe pourifoit-elle pas Tçtrç auflî des Csml- 

tulatioas royales iignç^ au fflfixp m 
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IRoîs pour la forme du Gouvernement, 
lorfque cette forme feroit'paffée en loi 
fbndamentale ? & après tout , garantir 
les Rois de tomber dans la tyrannie 
4es Nérons , n'eft - ce pas les garantir 
eux & leur poftérité de leur ruine totale? 
On peut, dît-il encore , faire pafler 
k règlement de la Polyfynodie en 
forme de loi fondamentale dans les 
£tats Généraux du Royaume , la faire 
jurer au facre dei Rois , Se lui donner 

Îiinfi la même autorité qu'à la loi fa« 
ique. 

La plume tombe des mains , quand 
on voit un homme fenfé propoler tém 
peufement de femblables expédiens. 

Ne quittons point cette matière fans 
îetter un coup - d'œil général fur les 
trois formes de mînillere comparées 
dans cet ouvragp. 

Le Vifirat çft la dernière reflburce 
d'un Etat défaillant; c'eft un palliatif 
quelquefois néceflaire qui peut lui 
rendre pour un tems une certaine vi- 

Îpeur apparente : mais il y a dans cettp 
orme aadminiftration une multîplica- 
tion de forces tout-è-f^^it fuperflue dans 
un GoiJiyernement fain. Le fljonarque 
te le VifiT font cjeû? machines exadie- 
mtna ftwWaitîle» donc, JP'une ^^yiçii* 
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Inutile fi-tôtquerautreeft en tnoure- 
ment : car en effet, félon le mot de 
Grotius , qui régit , rex efi. AînQ PEtat 
fupporte un double poids qui ne pro« 
duit qu'un effet (impie. Ajoutez à cela 
qu'une grande partie de la force du 
Vîfîrat étant employée à rendre le Vîfic 
nécefTaîre & à le maintenir en place ^ 
eft inutile ou nuifi};>le à TEtat. Audi 
TAbbé de 5lt- Pierre appelle- 1- il avec 
raifon le ViGrat une forme de Gouver- 
nement grofliere , barbare , 4)ernîcieufe 
aux Peuples ^ dangereufe pour les Rois » 
funefte aux Maiions royales , 6c Von 
peut dire quil n'y a point de Gouver- 
nement plus déplorable au monde , que 
celui où le Peuple eft réduit à defirer 
un Viûr. Quant au demi-Vifirat , il eft 
avantageux fous un Roi qui fait gou* 
rerner & réunir dans fes mains toutes 
les rênes de TEtat ; mais fous un Prince 
foible ou peu laborieux, cette admî* 
niftration eft mauvaife , embarraffée ^ 
fans fyftéme & fans vues ^ faute de 
liaifon entre les parties & d'accord 
entre les Miniftres , fur - tout fi quel« 
qu'un d'entr'eux plus adroit ou plus 
méchant que les autres tend en fecret 
au Vifirat. Alors tout fe pafTe en in« 
tiigues de Cour, PEtat demeure en 
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langueur , & pour trouver la raifon de 
tout ce qui fe fait fous un fembfable 
Gouvernement il ne faut pas demander 
k quoi cela fert , mais à quoi ceh nuît« 
Pour la Polyfynodie de TAbbé de St. 
Pierre, je ne faurois voir qu'^elle puilTe 
être utile ni praticable dans aucune 
véritable Monarchie ; mais feulement 
dans une forte de Gouvernement mixte, 
où le chef ne foit que le préfident de» 
confetb, n'ait que la puiilance exécu* 
tive & ne puiue rien par lui-même :; 
encore ne faurois- je croire qu'une pa« 
reille adminiftration pût durer fong 
tems fans abus ; car les intérêts des fo<- 
ciétés partielles ne font pas moins fé« 
parés de ceux deTEtat, ni moins per- 
nicieux à la République que ceux des 
particuliers , & ils ont même cet in« 
convénient de plus , qu'on fe fait gloire 
de foutenir , à quelque prix que ce foit y 
les droits ou les prétentions du corpa 
dont on eft membre , & que ce qu'il J 
a de mal. honnête à fe préférer aux au- 
tres , s evanouifiant à la faveur d'une 
fociété nombreufe dont on hit partie , 
à force d'être bon Sénateur on devient 
enfin mauvais citoyen, C'eft ce qui 
rend TArifiocratie la pire, des fouvt* 



I}5 JUOEMENT SUR, &C. 

ràînetés (*) ; c'eft ce qui rendroît peut-, 
être la Polyfynodie le pire de tous les 
Minifleres. 



. ( * ) Je paricrois que mille gWis trouveront 
encore ici une contradiction avec le Contrat So* 
cial. Cela prouve qu'il y a encore plus de Lec« 
leurs qui devroient apprendre à lire , que d'Au- 
leurs qui devroient apprendre à être conféquen& 
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▼ Os deux derniers Poèmes ( * ) , 
Mionfieur, me fonJt parvenus dans ma 
blitude ; & quoique tous mes amis coiu 
loilTent l'amour que j*ai pour vos écrits, 
le ne fais de quelle part ceux - ci me 
30tirroient venir , à moins que ce iie 
Toit de la vôtre. Ainfî je crois vous de- 
voir remercier à la fois de l'Exemplaire 
& de rOuvrage. J'y ai trouvé le plaifir 
ivec l'inftruétfon , & reconnu la main 
lu maître. Je ne vous dirai pas que 
tout m'en paroifle également bon , 
mais les chofes qui m'y déplaifent ne^ 
Pont que m'infpirer plus de confiance 
pour celles qui me tranfportent ; ce 



( * ) Sur la loi mit velk & fiir 1« dé&itre ât 
Jsbonne. 
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n^cft pas fans peine que je défèncb 
quelquefois ma raifon contre les char- 
mes de votre Poéfie , mais c'eft pour 
rendre mon admiration plus digne dt 
▼os ouvrages , que je m-efForce de n y 
pas tout admirer. 

Je ferai plus , Monfieur ; je vous di- 
rai fans détour , non les beautés que 
j'ai cru fentir dans ces deux Poèmes , 
a tâche eSirayeroit ma parefTe , ni 
même les dérauts qu'y remarqueront 
peut-être de plus habiles gens que moi ^ 
mais les déplaifirs qui troublent en cet 
inftant le goût que )e prenois à vos 
]e(;ons ; 6c je vous les dirai encore at- 
tendri d'une première leéture où mon 
cœur écoutoit avidement le vôtre , vous 
aimant comme mon frere , vous hono- 
rant comme mon maître , me flattant 
enfin que vous reconnoitrez dans mes 
intentions la frunchife d'une ame droi- 
te, & dans mes difcours le ton d'un 
ami de la vérité qui parle à un philo- 
fophe. D'ailleurs, plus votre fécond 
Poëme m'enchante , plus je prends li- 
brement parti contre le premier, car fi 
vous n'avez pas craint de vous oppofer 
à vous-même, pourquoi craindrois - je 
d'être de votre avis ? Je dois croire 
que vous ne t«nez pas beaucoup à des 
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fentimens que vous réfutez fi bien. 

Tous mes griefs font donc contre 
votre Poëme fur le défa(!re de Lisbonne, 
parce que j'en attendois des effets plu» 
dignes de l'humanité qui parok vous 
ravoir infpiré. Vous reprochez à Pope 
& à Leibniz d'infuker à nos maux en 
foutenant que tout eft bfen, & vous 
chargez tellement le tableau de nos 
miferes que vous en aggravez le fen« 
timent : au lieu des confolations que 
j'efpérois , vous ne faites que m^afflU 
ger ; on dirolt que vous craignez que 
je ne voye pas affez combien je fuis 
malheureux ^ & vous croiriez , ce fem« 
ble , me tranquiilifer beaucoup en m;e 
prouvant que tout eft mal. 

Ne vous y trompez pas, Monfieur, 
il arrive tout le contraire de ce que 
vous vous propofez. Cet optimiCme que 
vous trouvez fi cruel me confole pour* 
tant dans les mêmes douleurs que vous 
me peignez comme infupportables. Le 
Poëme de Pope adoucit mes maux & 
me porte à la patience v le vôtre aigrît 
mes peines , m'excite au murmure , & 
m'ôtant tout hors une efpérance ébran* 
Ice , il me réduit au défefpoîr. Dans 
cette étrange oppofîtion qui règne en* 
trc ce que vous prouvez & ce que i^é» 
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prouve , calmez la perplexité qui m'a- 
gite & dicesmoi qui s'abufe , du fenti- 
ment ou de la raîfon. 

" Homme , prends patience , nie di- 
fentPope & Leibniz, ,3 les maux font, 
53 un effet nécelTaire de U nature & de 
55 la conftitution de cet univers. L'Etre. 
„ éternel & bienfaifant qui le goi:verne. 
,3 eût voulu t'en garantir : de toutes 
53 les économies polTibles il a choifi 
53 celle qui réuniflfoit le moins de mal 
53 & le plus de bien , ou pour dire 
33 la même chofe encore plus cruement, 
90 s'il le fwut , s'il n'a pas mieux fait, 
93 c'eft quMI ne pouvoit mieux faire. 

Que nie dit maintenant votre Poëme ? 
53 Souffre à jamais malheureux. S'il eft 
93 un Dieu qui t'ait créé, fans doute il 
93 eft toutpuiiTant, il pouvoit prévenir 
93 tous tes maux ; n'efpere donc jamais 
93 qu'ils iîniffent ; car on ne fauroit voir 
93 pourquoi tu exiftes , fi ce n'eft pour 
3^ fouffrir & mourir ,3. Je ne fais ce 
qu'une pareille dodrine peut avoir dis. 
plus confolant que l'optimifme & que 
la fatalité même : pour moi , j'avoue 
qu'elle nie paroit plus cruelle encore 
que le Manichéïfme. Si Tembarras de 
l'origine du mal vous forqoit d'altérer 
quelqu'une des perfeâions de Dieu, 
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pourquoi vouloir juftifier fa puiflance^ 
aux dépens de fa bonté f S'il éiut choi. 
fit entre deux erreurs , j'aime encore 
mieux la première. 

Vous ne voulez pas , Monfieur , 

?u'on regarde votre ouvrage comme un 
oëme contre la providence , & je me 
garderai bien de lui donner ce nom , 
quoique vous ayez qualifié de livre con« 
'tre le genre-humain un écrit C^) où je 
f laidoisla caufe du genre-humain con- 
tre JlR-même. Je fais la diftinétion qu'il 
fautfàfre entre les intentions d'un Au- 
teur & les conféquences qui peuvent 
fe tirer de fa dodtrine. La jufte défenfe 
de moi-même m'oblige feulement à 
vous faire obferver qu'en peignant les 
iniferes humaines , mon but étoit éx- 
cufablè & même louable à ce que je 
crois. Car je montrois aux homnies 
coniiment ils (àifoient leurs malheurs 
eux - mêmes , & par conféquent corn* 
ïnent ils les pouvoient éviter. 

Je ne vois pas qu'on puîfle chercher 
la fource du mal moral ailleurs que 
dans l'homme libre v perfedionné , par- 
lant corrompu -, & quant aux maux 



C*'} Le (Ufçoyrs f«r rorlgtAe Oe rihégaUt^ 
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phffiques, & la madère fenfible Se \a- 
painble e(i ^ne concradîdlon, coraoïe 
il me le remble, ils font inévitablei 
dans tout fyftêmc dont l'homme fait 
partie, & alors la queitîon n'cft point 
pourquoi l'homme n'elt pas parfaite- 
ment heureux , mais pourquoi il exiflc. 
De plus , je crois avoir montré qu'ei- 
cepté la mort nui n'eft prefquc un md 
4U« par ks propariuifs dont on la (ait 
précéder , la plupart de nos maux ph.y- 
tiques font encore notre ouvrage Saut 
quitter votre fujet de Lisbonne , cqt^ 
venez , par exemple , que la nature 
n'avoit point rafTemblé là vingt mille 
tnaifons de fix à fepi étages , & que fi 
les habitans de cette grande ville eut 
fbnt été difperrés plus également & 
plus légèrement logés , )e dégât eôt 
ctc beaucoup moindre & peut être nul. 
Tout eût fui an premier ébranlement , 
& on les eut vus le lendemain à vingt 
lieues de-là tout auflî gais que s'il n'é- 
toit rien arrivé. Mais il faut rcftcr, 
s'opiniâtrer autour des mafures , s'ck. 
poler à de nouvelles fecouHes , parce 
que ce qu'on lailTe vaut mieux que ce 
qu'on peut emporter. Combien de maL 
Aeureux ont péri dans ce défaûie pool 
Tioiiloii f reodic , l'un les habits , l'an- 
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%re fes papiers , l'autre fon argent ? 
Ke (aie on pas que la perfonne de cha- 
que homme eft devenue la moindre 
partie de lui - même, & que ce n'eft 
prefque pas la peine de la fauver quand 
on a perdu tout le refte. 

Vous auriez voulu que le tremble» 
ment fe fut fait au fond d*un défert 
plutôt qu'à Lisbonne. Peut-on douter 

Î|u'll ne js'en forme au(n dans les dé* 
erts , mais nous n'en parlons point , 
Sarce quMIs ne font aucun mal aux 
leffieurs des villes , les feuls hommes 
dont nous tenions compte, ils en font 
]5eu même aux animaux & Sauvages 
qui habitent épars ces lieux retirés, 
& qui ne craignent ni la chûbe des 
toits, ni Tembrafement des maifons. 
Slais que figniiieroit un pareil privi* 
lege , feroit-ce donc à dire que Tordre 
du monde doit changer félon nos ca» 
prices , que la nature doit être fou- 
jnife à nos loix , & que pour lui inier« 
dire un tremblement de terre en quel- 
que lieu , nous n'avons qu'à y bâtir 
une ville? 

Il y a des événemens qui nous frap« 
pent fouvent plus ou moins félon les 
faces par lefquelies on les confidere » 
& qui perdent .beaucoup de l'horreur 
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qu'ils infpirent an premfer ''ârpéâfi 

Î" uaiid on veut les examiner de près, 
'ai appris dans Zadig, Se la'iiature 
'me confirme de jour en jour qu'ofie 
tnort accélérée n efl: pas toujours lin 
mal réel, & qu'elle peut quelqûefbtc 
pafTer pour un bien relatif. De tant 
d'hommes -écr-afés fous les ruines de 
Lisbonne , plufieurs (ans doute , ont 
évité de plus grands malheurs , iSrinal- 
gré ce qu'une pareille défcription a de 
touchant & fournit à la poéiie, il n'eft 
pas fur qu'un feul de ces infortunés 
ait plus fouffert que fi félon le cours 
ordinaire des chofes, il eût attendu 
dans de longues ahgoifTes la mort qui 
l'eft venu furprendre. Eft-il une fin 
plus trifle que celle d'un mourant 
qu'on accable de foins inutiles , qu'un 
Siocaire & des héritiers ne laiffentpas 
refpirer , que les médecins aflaflinent 
dans fon lit à leur aife , & à qui des 
prêtres barbares font avec art favou« 
rer la mort ? Pour moi , je vois par- 
tout que les maux auxquels nous 3Ù 
fujettit la nature font moins crueb 
que ceux que nous y ajoutons. 

Mais quelque ingénieux que nous 
|)ui(fions être à fomenter nos miferes 

Il force de beUes inititutions, ngus n'a« 

Yoni 
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vons pu jufqu'à préfent nous perfec- 
tionner au point de nous rendre géné« 
ralement la vie à charge & de pré- 
férer le néant à notre exiftence, fans 
quoi le découragement & le défefpoir 
fe feroient bientôt emparés du plus 
grand nombre, & le genre -humain 
n'eût pu fubfifter long-tems. Or , s*il 
eft mieux pour nous d'être que de 
n'être pas, c'en feroit aflTez pour iuf- 
tifier notre exiftence, quand même 
nous n'aurions aucun dédommagement 
à attendre des maux que nous avons 
à fouflfrir, & que ces maux feroienc 
auITi grands que vous les dépeignez. 
Mais il eft difficile de trouver fur ce 
point de la bonne foi chez les hommes 
& de bons calculs chez les Philofo* 
phes , parce que ceux-ci , dans la com<« 
paraifon des biens & des maux , ou« 
blient toujours le doux fentiment de 
résidence indépendant de toute autre 
fenfation , & que la vanité de mépri- 
fer la mort engage les autres à calom* 
nier la vie, à- peu <» près comme ces 
femmes qui avec une robe tachée 6c des 
dfeaux , prétendent aimer mieux des 
trous que des taches. 

Vous penfez avec Erafme, que peu 
de gens voudroient renaître aux mêmes 
Pièces diverfes. G 
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,16 L B '' ^, mais tel 

^•'"'r iffi cela? des "*2 ignorait 

tuiez. vous tro5^;/%u du moins, 

communément P nombre doive 
formant le pl"« |^, , eue ecouU^« 
au moins pouïçCuUex «« J^^f^bf- 
P»^f"'"-f ;u\ aw» Ç*^^ "Jets & fan. 
cure & «anq ^^^ aroCan qui v 
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gtiard mécontent de fa vie prefque 
ttc^nate^ & qui n'acceptât volontiers , 
lieu même du paradis qu'il attend & 
i lui eft dû , le marché de renaître 
18 cefle pour végéter ainG perpétuel* 
nent. Ces différences me font croire 
e c*eft fouvent l'abus que nous fai« 
is de la vie qui nous ta rend à char- 
, & j'ai bien moins bonne opinion 
ceux qui font fâchés d'avoir vécu 
e de celui qui peut dire avec Caton ; 
c me vixijje pœnitet , quoniam ita 
ti , utfriiftra me natum non exiftU 
rm. Cela n'empêche pas que le fage 
puîfFe quelquefois déloger volontai- 
nent , fans murmure & fans défed 
ir , quand la nature ou la fortune 
l portent bien diftinétement l'ordre 
mourir. Mais félon le cours ordinaire 
s chofes , de quelques maux que foit 
née la vie humaine , elle n*eft pas à 
Qt prendre un mauvais préfent , & (i 
n'eft pas toujours un mal de mou« 
, c'en eft fort rarement un de vivre. 
Nos différentes manières de penfer 
r tous ces points m'apprennent pour- 
oi ptufieurs de vos preuves font reu 
Dcluantes pour moi : car je n'ignore 
s combien la raifon humaine prend 
18 facilement le moule de nos opi* 

G % 
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^..j-ç zz: ctluï de la vérité , & qu'en- 
ll^^i hommes d* avis contraire^ ce 
pre '^^ ^^^^^ démontré n*cft fouvent 
^im fophifme pour Tautre. 

^JtJuiJ vous attaquez , par exemple, 
\f, ccaine des êtres Ct bien décrite par 
"^lec^ vous dites qu'il n'eft pas vrai 
^ û Von ôtoît un atome du monde , 
]j caonde ne pourroit fubfifter. Vous 
^:sz là - defTus M. de Crouzas » puis 
v.'cs ajoutez que la nature n'eft afTer- 
i-i; à aucune mefure précife ni à aucune 
fx«ae précife. Que nulle planète ne fe 
jneot dans une courbe abfolument ré- 
<iusere , que nul être connu n'eft d'une 
^ure précifément mathématiqu-e , que 
fîuUe quantité précife n'eft requife pour 
nulle opération, que la nature n'agit 
îunais rigoureufement. Qu'ainfi on n'a 
lacune raifon d'affurer qu'un atome de 
moins fur la terre feroit la caufe de la 
dctouition de la terre. Je vous avoue 
que fur tout cela , Monfieur , je fuis 
plus frappé de la force de Taflertion 
ûoc de celle du raifonnement , & qu'en 
l^ttc occaGon je céderois avec plus 
Je confiance à votre autocité qu'à voa 

^ A regard de M. de Crouzas , je n'ai 
point lu fon écrit conue Pope & ne fuis 
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peut-être pas en état de Tentendre ; 
mais ce qu'il y a de très - certain , c'eft 
que je ne lui céderai pas ce que je vous 
aurai difputé , & que j*ai tout aufll peu 
de foi à fes preuves qu'à fon autorité. 
Loin de penfer que la nature ne foit 
point affervie à la précifion des quan- 
tités & des figurés , je croirois tout au 
contraire qu'elle feule fuit à la rigueur 
cette précifion , parce qu^elle feule fait 
Comparer exadlement les fins & les 
moyens , & mefurer la forte à la refit 
tance. Quant à ces irrégularités préten- 
dues , peut-on douter qu'elles n'aient 
toutes leur caufe phyfique , & fufBt il de 
ne la pas appercevoir pour nier qu'elle 
çxifte. Ces apparentes irrégularités vien- 
nent fans doute de quelques loix que 
)ious ignorons & que la nature fuit tout 
auffi fidellement que celles qui nous font 
connues ; de quelque agent que nous 
n'appercevons pas & dont l'obftacle ou 
le concours a des mefures fixes dans 
toutes fes opérations , autrement il fau- 
droit dire nettement qu^il y a des ac- 
tions fans principes & des effets fans 
caufe , ce qui répugne à toute philo- 
fophie. 

Suppofons deux poids en équilibre 
& pourtant inégaux ^ qu'on ajoute au 
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plus petit la quantité dont ils diiFerent;, 
ou les deux poids refteront en équiii. 
bre & Ton aura une çaufe fans eSet, 
ou réquilibre (èra rompu & Ton aur» 
un efFe£ fans cau& ; ."^^îs files poids 
ëtoient de fer & qu'il y'eût un- gram 
d'aimant caché fous l'un des deux , la 
précifion de la nature lui ôterolt alors 
l'apparence de la précifion , & à force 
d'exaélitude , elle paroitroit en man- 
quer. 11 n'y a pas une figure , pas une 
opération, sas une loi dans le monde 
phyfique à laquelle on ne puifle appH^ 
^uer quelque exemple femblable à celui 
que je viens de propofer fur la pefan« 
teur (*). 



(*) M» de Voltaire ayant avancé que la na^ 
ture n^agit jamais rigoureufetnent, que nulle 
quantité précife n^eft requife pour nulle opéra- 
tion , il s'agiiToit de combattre cette doflrine 8c 
d^éclaircir mon raifbnnement par un exemple- 
Bans celui de réquilibre entre deux poids, il n*ei^ 
pas néoeflTaire» félon M% de Voltaire, que ces 
deux poids foient rigoureufement é^aux pour 
4Ue cet équilibre ait lieu. Or, je lui fais voir que 
oans cette foppoiition il j a néceiTairement effet 
fans caufe ou caufe fans effet. Puis ajoutant la 
féconde fuppofition des deux poids de fer & da 
grain d'aimant , je lui fais voir que quand on 
feroit dans la nature quelque obfervation feih* 
blable à Texeitiple fuppofé , cela ne prouveroit 
cacorc rien sa fa £ivcur » parce ^u'il-ji&£àuiot^t 
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Vous dites que nul être connu n'eft 
d*une figure préciTément mathémati- 
que ; je vous demande , Monfieur , s'il 
7 a quelque figure qui ne le foit pas , & 
» la courbe la plus bizarre n'ed pas aufli 
régulière aux yeux de la nature qu'un 
cercle parfait aux nôtres. J'imagine , 
au refte , que fi quelque corps pouvoit 
avoir cette apparente régularité , ce ne 
feroit que l'univers même en le fup- 
pofant plein & borné. Car les figures 
mathématiques n'étant que des abi^rac- 
tions , n'ont de rapport qu'à elles-mê- 
mes, au lieu que toutes celles des 
corps naturels font relatives à d'autres 
corps & à des mouvemens qui les mo- 
difient ; ainfi cela ne prouveroit encore 
rien contre la précifion de la nature , 
quand même nous ferions d'accord fur 
ce que vous entendez par ce mot de 
prccijion. 

Vous diftinguez les événemens qui 
ont des effets de ceux qui n'en ont 
point ; je doute que cette diflindion 
foit folide. Tout événement me femble 
avoir néceflairement quelque effet, ou 



s^aflbrer que quelque caufe naturelle ou fecrete 
'ne produit pas en cette occafion l'apparente irré- 
eulirité dont il accuFe la nature. 

G4, 
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moral ^ ou phyfique , ou compcfé des 
deux , mais qu'on n'apperqoit pas tou- 
jours, parce que la filiation des évé- 
nemens eft encore plus difficile à fuivre 
que celle des hommes. Comme en gé- 
jnéral , on ne, doit pas chercher des 
effets plus confidérables que les évé- 
jiemens qui les jproduifent , la petitefTe 
des caufes rend fouvent l'examen ridU 
cuie quoique les effets foient certains , 
& Touvent auiTi pluûeurs effets prefque 
imperceptibles fe réuniffent pour pro- 
duire un événement confidérable. Ajou- 
tez que tel eflfet ne laiffe pas d'avoit 
lieu , quoiqu'il agiffe hors du corps qui 
Va produit. Ainfi la poufGere qu'élevé 
un carrofTe peut ne rien faire à la mar* 
che de la voiture , & influer fur celle 
du monde. Mais comme il n'y a rien 
d'étranger à Tunivers , tout ce qui sîy 
fait agit néceffairement fur l'univers 
même. 

Ainfi, Monfieur,vosexemples mepa- 
ioiffen t plus ingénieux que convaincans. 
Je vois mille raifons plaufibles pourquoi 
il n'étoît peut-être pas indifférent. à 
l'Europe qu'un certain jour l'héritière 
de Bourgogne fût bien ou mal coîflFée, 
ni au deflin de Rome que Céfar tournât, 
les yeux à droite ou à gauche & cra^ 
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' chat de l'un ou de l'autre côté en al- 
■lant au Sénat le jour qu'il y fut puni. 
En un mot, en me rappellant le grain 
de fable cité par Pafcal , je fuis à quel- 
ques égards de l'avis de votre Bramine , 
èc de quelque manière qu'on envifage 
les chofés , fi tous les événemens n'ont 
pas des effets fenfibles, il me paroît 
inconteftable que tous en ont de réels , 
dont Tefprit humain perd aiféraent le 
fil, mais qui ne font jamais confondus 
par la nature. 

Vous dites qu'il eft démontré que les 
corps céleftes font leur révolution dans 
l'efpace non réfiftant ; c'étoit afluré- 
ment une belle chofe à démontrer; 
-mais félon la coutume des ignorans , 
j'ai très-peu de foi aux démonftrations 
qui paflent ma portée, J'imaginefois 
que pour bâtir celle-ci Ton auroit à- 
peu- près raifonné de cette manière. 
Telle force agiffant félon telle loi doit 
donner aux aRres tel mouvement dans 
un milieu non réfiftant; or les aftres 
ont exactement le mouvement calcule^ 
donc if n'y a point de réfiftance. Mais 
qui peut favoir s'il n'y a pas , peut-être , 
un million d'autres loix poflîbles , fans 
compter la véritable , félon lefquelles 

Ics^mémesmouvemens s'expliqueroknt 

G s 
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mieux encore dans un fluide que danf 
le vide par celle-ci? L'horreur du vide 
n'a-t-elle pas long • tems expliqué la^ 
plujpart des effets qu'on a depuis attri- 
bues à l'aétion de Tair ? D'autres etpé^ 
riences a:yant enfuite détruit l'horreur 
du vide , tout ne s'eft - il pas trouvé 
plein ? N'a-t-on pas rétabli le vide for 
. de nouveaux calculs f Qui- nous répon*' 
dra qu'un fyftéme encore plus exaâ ne 
le détruira pas derechef? Laiflbns le» 
difficultés (ans nombre qu'un phyficienr 
feroit peut* être ftir la nature de la lu« 
miere & des efpacës écteirés ; mai» 
croyez- vous de bonne foi que Bayle^ 
dont l'admire avec vous la fagefle & fat 
retenue en matière d'opinions , eût 
trouvé la vôtre fi démontrée ? En gé» 
néral , il femble que les fceptique» 
s'oublient un peu fi-tôt qu'ils prennent 
le ton dogmatique , & qu'ils devroient 
ufcr plus fobrement que perfbnne dti 
terme de démontrer. Le moyen d'être 
cru quand on fe vante de ne rien fo« 
Toir^ en affirmant tai>it de cbofes ! Air 
ycfte, vous avez fait un corredif très^ 
iufte au fyftême de Pope , en obfeN 
vant qu'il n^'y s aucune gradacioa 
proportionnelle entre les créatures Se 
le Çréateux >. Se que û la chaine de» 
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êtres ciéés aboutit k^içu , c'eff parce 
qu'il la tient, & non parce qu'il la ter* 
mine. 

Sur le bien du tout préférable à celui 
de fa partie, vous faites dire à Thomme: 
je dois être aufli cher à mon maître , 
moi être penfant & fentant, que les 
planètes qui probablement ne fentent 
point. Sans douce cet univers matériel 
ne doit pas être plus cher à fon Auteur 
qu'un feul être penfant & fentant ; maig 
le fyftême de cet univers qui produit, 
conferve & perpétue tous les êtres pen* 
fans & fentans , lui doit être plus chec 
qu'un feul de ces êtres ; il peut donc y 
malgré fa bonté , ou plutôt par fa bonté 
même , facrifier quelque chofe du bon- 
heur des individus à la confervation 
du tout Je crois, j'efpere valoir mieux 
aux yeux de Dieu que la terre d'une 
planète , mais fi les planètes font habi- 
tées , comme il eft probable , pourquoi 
vaùdrois-je mieux à fes yeux .que tous 
jes habitans de Saturne ? On a beau 
tourner ces idées en ridicule , il e^ 
certain que toutes les analogies font 
pour cette population & qu'il n'y a 
que l'orgueil humain qui foît contre. 
Oj", cette population fuppofçe, la con- 
fervation de l'univers femble avoir 

G 6 
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pour Dieu même une moralité qui fc 
multiplie par 1^ nombre des mondes 
habités. 

Que le cadavre d'un homme nour- 
rilTe des vers , des loups, ou des plan« 
tes , ce n'eft pas , je l'avoue , un dé- 
dommagement de la mort de cet hom- 
me ; mais G dans le fyftcme de cet unL 
vers il eft " néceffaîre à la confervation 
du genre-humain qu'il y ait une circu- 
lation de fubftance entre les hommes, 
les animaux & les végétaux, alors le 
mal particulier d'un individu contribue 
au bien général ; je meurs, je fuis 
mangé des vers , mais mes enfans , mes 
frères vivront comme j'ai vécu, mon 
cadavre engraiffe la terre dont ils man- 
geront les produdions , & je fais par 
Tordre de la nature & pour tous les 
hommes ce que firent volontairement 
Codrus, Curtius, les Décies, les Phi- 
lenes & mille autres pour une petite 
partie des hommes. 

Pour revenir, Monfieur , au fyftéme. 
que vous attaquez , je crois qu'on ne 
peut Fexaminer convenablement fans 
diffinguer avec foin le mal particulier j 
do.tit aucun philofophe n'a jamais nié 
réxiftence.', du mal général que nie 
roptiiiiifmé. Il n'eft pas quellioh defac 
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Toîr fl chacun de nous foufFre ou non , 
mais s'il étoit bon que l'univers fût , 
& fi nos maux étoient inévitables dans 
fa conftitution. Ainfi l'addition d'un 
article rendroit ce femble la propofition 
*plu8 exadte , & au lieu de tout eji bien , 
il vaudroit peut - être mieux dire , le 
tout efl bien , ou , tout eji bien pour le, 
tout. Alors il e(l trcs-évident qu'aucun 
homme ne fauroit donner de preuves 
diredtes ni pour ni contre ^ car ces 
preuves dépendent d'une connoiflance 
parfaite de la conftitution du monde 
& du but de Ton Auteur , & cette con« 
noifTance eft inconteftablement au def* 
fus de l'intelligence humaine. Les vrais 
^principes de l'optimifine ne peuvent fe 
tirer ni des propriétés de la matière , 
m de la mécanique de l'univers , mais 
feulement par indudlion des perfedions 
de Dieu qui préfide à tout : de forte 
qu'on ne prouve pas Texiftence de Dieu 
par le fyftême de Pope , mais te fyftême 
de Pope par l'exiftence de Dieu , & c'eft 
fiins contredit de la queilion de la pro- 
vidence qu'eft dérivée celle de l'origine 
du mal. Que fi ces deux queilions n'ont 
pas été mieux traitées Tune que l'au- 
tre , c'eft qu'on a toujour» fi mal rai« 
fonné fur la providence , q^ue ce qu'on 
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en a dit d^abfurde a fort cmbrocillé 
tous les corollaires qu'on pouvoit tirer 
de ce grand & confolant dogme. 

Les premiers qui ont gâté ]a caufe 
de Dieu , font les prêtres & les dévott 
qui ne foufirent pas que rien fe faffefe* 
Ion Tordre établi, mais font toujours in« 
tervenir la juilice divine à des événe* 
mens purement naturels , & pour être 
fûrs de leur fait puniflent & châtient 
les méchans , éprouvent ou récompen- 
fent les bons indifféremment avec des 
biens ou des maux félon révénement» 
Je ne fais , pour moi , fi c*eft une bonne 
théologie , mais je trouve que c^eft une 
mauvaife manière de raifonner , de fon» 
der indifféremment fur le pour & le 
contre les preuves de la providence, 
& de lui attribuer fans choix tout ce 
qui fe feroit également fans elle. 

Les Phiiofophes à leur tour ne me 
parbiffent gueres plus raifonnables ^ 
quand je les vois s'en prendre au Ciel 
de ce qu'ils ne font pas impaffifales , 
crier que tout eft perdu quand ils ont 
mal aux dents , ou qu'ils font pauvres ^ 
ou qu'on les vole , & charger Dieu , 
comme dit Séneque , de la garde de 
leur valife. Si quelque accident tragû 
^nc eût fait périr Cartouche ou CéEu 
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dans lenr enfance, on auroitdit, queè 
crime avaient -ils commis? Ces deux 
brigands ont vécu , & nous difons ^ 
pourquoi les avoir biffés vivre? A» 
contraire un dévot dira dans le premier 
cas, Dieu vouloit punir le père en lur 
6tanc fon enfant, & dans le fecond, 
Bieu confervoit Fenfant pour le châtr- 
ment du peuple. Ainfi , quelque part¥ 
qu*ait pris la nature, la providence » 
toujours raifon chez les dévots , & 
toujours tort chez les PfailofopheSir 
Peut-être dans Tordre des chofeshu* 
inaines nVt-elle ni tort ni raifon , par* 
ce que tout tient à la loi commune & 
qu'il n'y a d'exception pour perfonnc* 
11 eft à croire que les événeraens par- 
ticuliers ne font rien aux yeuK du maî- 
tre de Tunivers ; que fa providence eft 
feulement univerfelfe; qu'il fe contente 
de conferver les genres & les efpeces ^ 
& de préfider au tout fans s'inquiéter 
de la manière dont chaque individu: 
paffe cette courte vie. Un Roi fage qui 
▼eut que chacun vive heureux dan^ fe9 
Etats , a'^il beibm de s^informer fi le» 
cabarets y font bons ? Le paflant mur- 
mure une nuit qusmà ih font mauvais» 
& vit tout le relie de fes jours d'une 
impatience aufli déplacée. Commoraadi 
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enim natura diverjorium nobîs , non 
liabitandi dédit. 

Pour penfer jufte à cet égard , il 
femble que les chofes devroient être 
confîdérees relativement dans l'ordre 
phyfique & abfolument dans Tordre 
moral : la plus grande idée que je pois 
me Faire de la providence eft que cha< 
que être matériel foit difpofé le mieux 
qu'il eft pofflble par rapport au tout, 
& chaque être intelligent & fenfible le 
mieux qu'il eft poflible par rapport à 
lui-même ; en forte que pour qui fent 
fon exiftenceil vaille mieux exiiler que 
ne pas exifter. Mais il faut appliquer 
cette règle à la durée totale de chaque 
être fenfible & non à quelque inftant 
particulier de fa durée tel que la vie 
humaine , ce qui montre combien la 
queftîon de la providence tient à celle 
de rimmortalité de Famé que j'ai le 
bonheur de croire , fans ignorer que la 
raifon peut en douter , & à celle de 
1 éternité des peines que ni vous , ni 
moi , ni jamais homme penfant bien 
de Dieu ne croirons jamais. 

Si je ramené ces queftions diverfes à 
Içur principe commun , il me femble 
ou*clles fe rapportent toutes à celle de 
lexiileaçe de Dieu. Si Dieu exifie, il 
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eft parfait ; s'il eft parfait , il eft fage , 
puifTant & juile ; s'il elï fage & puifTant , 
tout eft bien ; s'il eft jufte & puifTant , 
mon ame eft immortelle ; fi mon ame 
eft immortelle , trente ans de vie ne 
font rien pour moi & font peut - être 
néceffaires au maintien de l'univers. 
Si l'on m'accorde la première propofi- 
tion , jamais on n'ébranlera les fui van- 
tes ; fi on la nie , il ne faut point diC* 
puter fur fes conféquences. 

Nous ne fommes ni l'un ni l'autre 
dans ce dernier cas. Bien loin du moins 
que je puiiTe rien préfumer de fembla- 
ble de votre part en lifant le recueil 
de vos œuvres , la plupart m'offrent les 
idées les plus grandes, les plus douces , 
les plus confolantes de la divinité, 
& j'aime bien mieux un chrétien de 
votre faqon que de celle de la Sorbonne. 

Quant à moi , je vous avouerai naï« 
vement que ni le pour ni le contre ne 
me paroifTent démontrés fur ce point 
par les feules lumières de la raifon , & 
que fl le théïfte ne fonde fon fentiment 
que fur des probabilités , l'athée moins 
précis encore ne me paroit fonder le 
fien que fur des poffibilités contraires. 
De plus» les objedtions de part & d'au« 
tie font toujours hifolubles, parce. 
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qu'elles roulent fur des chofes dont lei 
hommes n'ont point de véritable idée. 
Je conviens de tout cela , &• pourtant 
je croîs en Dieu tout aufli fortement 
que je croye une autre vérité , parce 
que croire & ne pas croire font les cho- 
fes du monde qui dépendent le moins 
de moi, que l'état de doute eft un état 
trop violent pour mon ame , qut quand 
ma raifon flotte, ma foi ne peut refter 
long-tems en fufpens & fe détermine 
fans elle , qu'enfin mille fujets de pré- 
férence m'attirent du côté le plus con- 
folant , & joignent le poids de Tefpé* 
rance à l'équilibre de la raifon. 

Voilà donc une vérité dont nous par- 
tons tous deux à l'appui de laquelle 
vous fentez combien l'optimifme eft 
facile à défendre & la providence à ju& 
tifier , & ce n'eft pas à vous qu'il faut 
répéter les raifonnemens rebattus mais 
folides qui ont été faits fi fou vent à ce 
fujet. A regard des Philofophes qui ne 
conviennent pas du principe, il ne faut 
point difputer avec eux fur ces matiè- 
res , parce que ce qui «n'eft qu'une 
preuve de fentîment :;pour nous , ne 
peut devenir pour eux une démonftra- 
tion , & que ce n'eft pas un difcours 
xaifonnable de dire à un homme , vous 
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devez croire ceci parce que je le croix 
Eux de leur côté ne doivent point nos 
plus difputer avec nous fur ces mêmes 
matières, parce qu'elles ne font que 
des corollaires de ta propofition prin- 
cipale qu'un adrerfaire honnête ofe k 
peine leur oppofer , & qu'ià leur tour 
ils auroient tort d'exiger qu'on leur 
prouvât le corollaire indépendamment 
de la propofition qui lui fert de bafe» 
Je penfe qu'ils ne le doivent pas encore 

far une autre raifon , c'ed qu'il y a de 
inhumaphé à troubler des âmes paî« 
fibles & à défoier les hommes à pure 
perte, quand ce qu'on yeut leur ap- 
prendre n'eft ni certam ni utile. Je 
penfe en un mot , qu^ votre exemple 
on ne fauroit attaquer trop Fortement 
la fuperflîtion qui trouble la foclété, 
ni trop refpedler la religion qui la fou» 
tient. 

Mais je fuis indigné comme vou» 
que la foi de chacun ne foit pas dan» 
la plus parfaite liberté & que l'homme 
ofe contrôler l'intérieur des confciencea 
où il ne fauroit pénétrer , comme s'il 
dépendott de nous de croire ou de ne 
pas croire dans des matières où la dé* 
monflration .n'a point lieu , &: qu^on 
pût jamais aflervir ia raifon à l'autorké^ 
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Les Rois de ce monde ont - ils donc 
quelque infpedlion dans Pautre , & 
font-Us en droit de tourmenter leurs 
fujets ici-bas pour les forcer d'aller en 
paradis ? Non , tout Gouvernement 
humain fe borne par fa nature aux 
devoirs civiis , & quoi qu'en ait pu 
dire le fophifle Hobbes , quand un 
homme fert bien TEtat , il ne doit 
compte à perfonne de la manière dont 
il fert Dieu. 

J'ignore fi cet Etre jufte ne punira 
point un jour toute tyrannie exercée 
en fon nom ; je fuis bien fur au moins 
qu'il ne la partagera pas, & ne re« 
fufera le bonheur éternel à nul incré* 
dule vertueux Se de bonne foi. Fuis-je 
fans offenfer fa bonté & même (a 
juftice douter qu'un cœur droit lïe 
racheté une erreur involontaire, & que 
des mœurs irréprochables ne vaillent 
bien mille cultes bizarres prefcrits pat 
les hommes & rejettes par la raifon ? Je 
dirai plus ; fi je pouvois à mon choix 
acheter les œuvres au dépend de ma 
foi , & compenfer à force de vertu 
mon Incrédulité fuppofée , je ne ba« 
lancerois pas un inftant ; & j'aimerois 
mieux pouvoir dire à Dieu. J'ai ^iz/t 
fans fonger à toi , le bUn qui fefl 
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éable , & mon cœurfuivoit ta vom 
td fans la connoître , que de lui 
e, comme il Faudra que j« fafTe un 

jr. Je faimois , &je n'ai cejje de 

yffenfer s je t'ai connu & n'ai rien 

lit pour te pLiire, 

Il y a , je l'avoue , une forte de 
tofeflion de foi que les loix peuvent 
jnpofer ; mais hors les principes de 
la morale & du droit naturel, elle 
doit être purement négative, parce 
qu'il peut exifter des religions qui at- 
taquent les fondemens de la fociété 
& qu'il faut commencer par exter- 
miner ces religions pour aflurer la paix 
de l'Etat. De ces dogmes à profcrire 
l'intolérance eft fans difficulté le plus 
odieux , mais il faut la prendre à H^ 
fource , car les fanatiques les plus faru 
guinaires changent de langage félon 
la fortune & ne prêchent que patience 
& douceur quand ils ne font pas les 
plus forts. Ainfi j'appelle intolérant 
par principe tout homme qui s'ima- 
gine qu'on ne peut être homme de 
Sien fans croire tout ce qu'il croit, 
& damne impitoyablement ceux qui 
ne penfent pas comme lui. En efiFet , 
les fidjclles (ont rarement d'humeur à 
laiiTer lès réprourés en paix dans ce 
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monde , & un fainc qui croit v\m 
avec des damnés anticipe volondén 
fur le métier du Diable. Quant aai 
incrédules intolérans qui voudroient 
ibrcer le peuple à ne rien croire^ je 
ne les bannirais pas moins févérement 
que ceux qui le reulent forcer à croire 
tout ce qu'il leur plait. Car on voit 
•au zèle de leurs décifions , â Tameri- 
tu me de leurs fatires, qu'il ne leur 
manque que d'être les maîtres pour 
perfécuter tout auffi crueHemeht les 
croyans qu'ils font eux - mêmes per- 
fécutés par les fanatiques. Où eft 
l'homme paifible 6c doux qui trouve 
bon qu'on ne pénfe pas comme lui. 
Cet homme ne fe trouvera fur^menfc 
filmais parmi les dévots & il eft en« 
core à trouver chez les philofophes. 

Je voudrois donc qu'on «ût dana 
chaque Etat un code moral , ou une 
«rpece de profeflion de foi civile qui 
contint pofitivement les maximes (b* 
ci aies que chacun feroit tenu d'ad- 
mettre., & négativement les maximes 
intolérantes qu'on feroit tenu de tc- 
jetter , non comme impies, mait 
comme féditieufes. Alnfi toute reli- 
Igîon qui pourroit s'accorder avec le 
code fexoit admife , toute religion qui 
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s'y accorderoît pas feroit profcritc, 
chacun Teroit libre de n'en avoir 
nt d'autre que le code même. Cet 
^rage fait avec foin , feroit , ce me 
ible , le livre le plus utile qui ja- 
is ait été compofé , & peut-être le 
1 néceflaire aux hommes. Voilà , 
nfieur , un fujet pour vous ; je fou- 
terois paflionnément que vous vou* 
lez entreprendre cet ouvrage, & 
QbeUir de votre poéfie^ afin que 
icun pouvant l'apprendre aifément, 
>ortât dès l'enfance dans tous les 
urs ces fentimens de douceur 6c 
umanité qui brillent dans vos écrits 
|ui manquent à tout le monde dans 
ratique. Je vous exhorte à méditer 
projet qui doit plaire à TAuteur 
Izire. Vous nous avez donné dans 
re Poème fur la Religion naturelle 
catéchifme de Thomme, donnez- 
18 maintenant dans celui que je 
s propofe le catéchifme du citoyen. 
(l une matière à méditer long- tems, 
eut- être à réferver pour le dernier 
vos ouvrages , afin d'achever par 
bienfait au genre-humain la plus 
lante carrière que jamais homme 
ettres ait parcourue, 
s ne puis m'eoipécher , Monfieur i 



de l'abondance ; bien fur d 
immortalité , vous philoCoph 
blement fur la nature de l'ai 
le corps ou le cœur fouffre , vi 
Tronchin pour médecin & pc 
vous ne trouvez pourtant qui 
la terre. Et moi, nommoobfc 
Yte Si tourmenté d'un mat làns 
je médite avec plaifir dans ma 
& trouve que tout eft bien. D' 
nent ces contiadiiftions app: 
Vous Tarez vous-même expliqi 
jouifTez, mais j'efpere, & l'e 
embellit tout. 

J'ai autant de peine à quit 
ennuyeufe lettre que vous en 
l'achever. Pardonnez-moi , gra' 
me , un zèle peut-être indifcr 
qui ne s'épancheroit pas avec 
je vous eftimois moins. A ] 
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dont j'attends tout Après avoir fî Iong« 
tems puifc dans vos iecjons des confo. 
lations & du courage , il m'eft dur 
que vous m'ôtîez maintenant tout cela 
pour ne m'offrir qu'une efpérance in« 
certaine & vague , plutôt comme ua 
palKatif aétuei que comme un <lédom« 
magementà venir. Non, j'ai trop fouf* 
ferC en cette vie pour n'en pas au 
tendre une autre. Toutes les fubtilités 
de la métaphyfique ne me feront pas 
douter un moment de Timmortalité 
de i'ame & d'une providence bienfâr* 
fante. Je la fens, je la crois, je la 
vellix , je Tefpere , je ia défendrai jud 
qu'à mon" dernier foupîr , Se ce fera 
de toutes les difputes que j'aurai fou« 
tenues la feule où mon intérêt ne fera 
pas oublié. 

Je fuis avec refpeA , Monfieu% 




« ■ ■ • 

Pièces divcrfes. Il 
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lE voilà , Monfieur , ce m: 
ladotagc que mon amour- prô 
milié vous à fait fi long-tems ati 
faute de fentir qu'un amour- 
beaucoup plus noble devoit m'i 
are à furmpnter celui-là. Qu'i 
que mon verbiage vous paroîd 
lable , pourvu que je fois con 
fentiment qui me Fa didté. Si- 
mon meilleur état m'a rendu q 
forces , j'en ai profité pour le i 
vous renvoyer. Si vous avez le t 
d'aller jufqu'au bout, je vous pr 
cela de vouloir bien me le rei 
fans me rien dire de ce que ^ 
a'urez penfé , & ^ue je compr 
reftc. Je vous falué , Monfieur , 
cmbraiTe de tout mon cœur, i 
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E fens, Monfieur, Tinutilité du de*' 
voir que je remplis en répondant à votte 
derniei;^ lettre : mais c'efl un dévoie 
enfin que vous m'impofez & que je 
remplis de bon cœur , quoique mal , 
vu lesjdiilraétions de Tétat où je fuis. 

Mon deffein , en vous difant ici mon 
opinion fur les principaux points de 
votre lettre, eft de vous la dire avec 
fimpîicitc &rans cherchera vous la faire 
adopter. Cela feroit contre mes prin*- 
cipes & même contre mon goût. Car je 
fuis jufte, & comme je n'aime point 
qu*on cherche à me fubjuguer , je ne 
cherche non plus à fubjuguer perfonne. 
Je fais que la raifon commune ed très- 
bornée ; qu'auffi - tôt qu'on fort de fea 
étroites limites, chacun a la fîenne qui 
n'eft propre qu'à lui ; que les opinions 
fe propagent par les opinions non pac 
la raifon , & que quiconque cède au 
raifonnement d*un autre , chofe déjà 
très-rare, cède par préjugé , par autor 
jcité • par aSeétion , par pareffe ; rarç^ 
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ment , jamais peut-être, par fbn pro- 
pre jugement. 

Vous me marquez , Monfieur , qat 
le réfultat de Vos recherches fur I'Ad- 
teur des chofes 6ft un état de doute. Je 
ne puis juger de cet état , parce qu'il 
n^a jamais été le mien. J'ai cru dani 
fllon enfance par autorité , dans ma 
jeunefle par fentiment, dans mon âge 
mûr par raifon; maintenant je crois 
pSirOe que j'ai toujours cru. Tandis qud 
ma mémoire éteinte ne me remet plus 
fur la trace de mes râifonnemeiis , tan- 
dis que ma judiciaire affoibiie ne me 
permet plus de les recommencer , les 
opinions qui en ont réfulté me reftent 
dans toute leur force ; & fans que j'ayâ 
la volonté ni le courage de les mettre 
derechef en délibération , je m'y tien* 
en confiance & en confcience , certain 
d'avoir apporté dans la vigueur de moti 
jugement à leurs difcuffions toute l'ac^ 
tention & la bonne foi dont j'étois ca^. 
pable. Si je me fuis trompé ^ ce n'eft 
pas ma faute , c'efl celle de la naturô 
qui n'a pas donné à ma tête une plus 

Î[rande mefure d'intelligence & de rai* 
on. Je n'ai rien de plus aujourd'hui ^ 
j'ai beaucoup de moins. Sur quel fbn* 
dément recommencerois-}e donc à do-- 
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libérer ? Le moment preffe ; le départ 
approche. Je n'auroîs jamais le tems 
ni la force d'achever le grand travail 
d'une refonte. Permettez qu'à tout évé- 
nement j'emporte avec moi la confiC 
tmnce & la fermeté d'un homme , non 
les doutes décourageons & timides d'un 
vieux radoteur, 

A ce que je puis me rappeller de mes 
{anciennes idées , à ce que j'apperqois 
de la marche des vôtres , je vois que 
n'ayant pas fuivi dans nos recherches 
la même route, il eft peu étonnant 
que nous ne foyons pas arrivés à la 
tnéme conclufion. Ba]an<;ant les preu* 
ves de l'exiOence de Dieu avec les diP* 
ficultés^ vous n'avez trouvé aucun des 
côtés aflez prépondérant pour vous dé- 
cider & vous êtes refté dans le doute : 
ce n'eft pas comme cela que je iis. 
J'examinai tous les fyftêmes fur la for- 
mation de l'univers que j'avois pu con- 
noicre. Je méditai fur ceux que je pou- 
Tois imaginer. Je les comparai tous de 
mon mieux : & je me décidai y noa 
pour celui qui ne m'of&oit point de 
difficultés , car ils m'en offi-oient tous ; 
mais pour celui qui me paroifToit en 
avoir le moins. Je me dis que ces diffi- 
cultés ^ient dans la nature de la 

H4 
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chofe , que la contemplation de rînfinî 
{)aneroit toujours les bornes de mon 
entendement; que ne devant jamais 
efpérer de concevoir pleinement le fy(^ 
tême de la nature , tout ce que je pou- 
ifois Taire étoit de le conGdérer par les 
côtés que je pouvois faiGr ; qu'il &lloît 
fa voir ignorer en paix tout le refte , & 
j'avoue que dans ce» recherches je petu 
fai comme les gens dont vous parlez y 
qui ne rejettent pas une vérité claire 
ou Tuffifamment prouvée, pour les diF» 
ficultés qui raccompagnent & qu'on 
ne fauroit lever. J'avois alors , je Ta* 
voue , une confiance fi téméraire , ou 
du moins une fi forte perCuafioa ^ que 
j'aurois défié tout philofophe ae pro« 
pofer aucun autre fyftême intelligible 
fur la nature, auquel je n'euffe oppofé 
des objections plus fortes , plus invin* 
cibles ^ que celles qu'il pouvoit m'op- 
pofer fur le mien , & alors il allait me 
xéfoudre à refter fans rien croire » 
comme vous faites , ce qui ne dépen- 
doit pas de moi , au mal raifonner > 
ou croire conyne j'ai fait. 
, Une idée qui me vint il y a trente 
ans, a peut-être plus contribué qu'au* 
cune autre à me rendre inébranlable. 
Suppofons , me difois • je » le genre-hu.» 
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iTiaîn vieilli jufqu'à ce jour dans le plus 
complet matérialifine , fans que jamais 
idée de divinité ni d'ame foit entrée 
dans aucun efprit humain. Suppofons 
que TathéiCme pbilofophîque ait épuifé 
tous fes fyilémes pour expliquer lar for- 
mation & la marche de Funivers par 
le feul jeu de la matière & du mouve- 
ment nécelTaire , mof auquel du refle 
je n'ai jamais rien conçu. Dans cet état , 
JVIonfieur, excufez ma franchife , je- 
fuppofois encore ^ce que j'ai toujours 
YU , & ce que je fentois devoir être ; 
qu'au lieu de fe repofer tranquillement 
dans ces fyftémes , comme dans le fein 
de la vérité ,* leurs inquiets partifans 
cherchoient fans cefTe à parler de leur 
dodtrine, à l'éclaircir, à retendre, à 
Pexpliquer, la ^pallier , la corriger, & 
comme celui qui fent trembrer fous fes 
pieds la maifon qu'il habite , à Tétayec 
de nouveaux argumens. Terminons en- 
fin ces fuppofitions par celle d'un Pla- 
ton , d'un Clarcke, qui , fe levant tout 
d'un coup au milieu d'eux , leur eût 
dit : mes amis , fi vous eufïîez com- 
«nencé i'analyfe de cet univers par celle 
de vous-mêmes , vous eufl'iez trouvé 
dans la nature de votre être la clef de 
la confiitution de ce même univers^ 

H s 
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que vous cherchez en vain fans cela. 
Qu^enfuite leur expliquant la diftincr 
tion des deux fubftances , il leur eût 
prouvé par les propriétés même de U 
natiere, que quoiqu'en dife Locke, la 
foppontion de la matière penfante eft 
une véritable abfurdité. Qu*il leur eût 
fait voir quelle eft la nature de l'être 
vraimeht actif & penfant , & que de 
rétabliflemetit de cet être qui juge , il 
fût enfin remonté aux notions confu* 
fes , mais fures de TEtre fuprême : qui 

Î>eut douter que frappés de Téclat , de 
a fimplicité , de la vérité , de la beauté 
de cette ravifTante idée, les mortels 
jufqu'aiors aveugles, éclairés des pre« 
miers rayons de la divinité , ne lui 
éuffetit offert par acclamation leurs 
premiers hommages, & que les pen- 
feurs fur- tout & les philofophes n'euf* 
fent rougi d*avoir contemplé fi long- 
tems les dehors de cette machine im« 
xnenfe ^ fans trouver , fans foupqonnet 
même la clef de fa conf^icution , & tou» 
jours groiïiérément bornés par leurs 
ièns% de n'avoir jamais fu voir que ma* 
tiere où toutleur montroit qu*une autre 
fubftance donnoit la vie à Tunivers 6c 
l'intelligence à l'homme. C'eft alors , 
Jllonfieur, que la mode eût été pour 
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cette. nouvelle philofophîe , que les 
jeunes gens & les fages fe fuflent trou* 
Vés d'accord , qu*une doctrine fi belle ^ 
C fublime , fi douce, & fi confolante 
pour tout homiie jufte , eût réellement- 
excité tous les hommes à la vertu , & 
que ce beau mot d* humanité rebattu 
maintenant jufqu'à la fadeur , jufqu'au 
ridicule, par les gens du monde les 
moins humains , eût été plus empreint 
dans le» coeurs que dans les livres. Il 
€ôt donc fiiffi d'une fimple tranfpofition 
de tems pour flaire prendre tout le con- 
tre-pied à la mode philofrfPhique , avec 
cette différence que celle d'aujourd'hui 
malgré fisn clinquant de paroles, ne nous 
promet pas une génération bien eftima* 
ble , ni des philofophes bien vertueux. 
Vous objedez , Monfieur, que fi 
Dieu eût voulu obliger les hommes à le 
connoltre , il eut mis fon exiftence en 
évidence à tous les yeux. Ceiï à ceux 
qui font de la foi en Dieu un dogme 
néceflaire au falut de répondre à cette 
objedtion , 8c ils y répondent par la ré. 
délation. Quant à moi qui crois en 
Dieu fans croire cette foi néceflaiFc , je 
ne V0Î8 pas pourquoi Dieu Ce feroit 
obligé de nous la donner. |e penfe que 
chacun feia jugé , non fur ce qu'ai » 
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cru , mais fur ce qu*îl a fait , & je ne 
crois point qu'un lyitéme de dodtrîne 
foie nécenkire aux œuvres, parce que la 
confclence en tient lieu. 
. Je crois bien, ileftvrai, qu'il faut 
être de bonne foi dans fa. croyance, & 
ne pas s'en faire un fyftême fevorable 
à nos paffions. Comme nous ne fom» 
mes pas tout intelligence , nous ne (au- 
rions philofopher avec tant de définto»^ 
relTement que notre volonté n'influa 
un peu fur nos opinions ; l'on peut fou«> 
vent juger des fecretes inclinations, 
d'un homme |Nir fes fentimens purement 
fpéculatiB; & cela pofé , je penfe qu'il fe: 
pourroit bien que celui qui n'a pas vou» 
lu croire ftt puni pour n'avoir pas cru^ 

Cependant je crois que Dieu s'eit 
&fHfamment révélé aux hommes & par 
£es œuvres & dans leurs cœurs, 6Sr 
s'il y en a qui ne le connoident pas^ 
c'eft félon moi , parce qu'ils ne veulent 
pas le connoitre , ou parce qu'ils n'en- 
ont pas befoin. 

Dans ce dernier cas efl: l'homme £au» 
vage 6c fans culture qui n'a fait encore, 
aucun ufage de fa raifon , qui , gou- 
verné feulement par fes appétits n'a^ 
pas befoin d'autre guide , & qui ne. 
Suivant que l'inflinà de la nature ». 



larche par des niouvemens toujours 
roits. Cet homme ne connoît pas- 
ieu , mais il ne TofFenfe pas. Dan» 
autre cas au contraire eft le philo- 
)phe, qui, à Force de vouloir exalter 
)n intelligence , de rafiner , de fubti* 
(èr fur ce qu'on penfa jufqu'à lui , 
branle enfin tous les axiomes de la 
aifon fimple & primitive , & pour 
ouioir toujours favoir plus & mieux 
ue les autres , parvient à ne rien 
avoir du tout. L'homme à la fois rai« 
pnnable & modeûe , dont l'entende- 
nent exercé , mais* borné , fent fes 
imites & s'y renferme, trouve dans 
;es limites la notion de fon ame & 
;elle de TAuteur de fon être , fans 
>ouvoir pafler au-delà pour rendre 
:es notions claires , & contempler 
Tauffi près Tune & Tautre que s'il 
îtoit lui-même 'un pur efprit. Alors 
aifi de refped il s'arrête & ne touche 
)oint au voile , content de favoir que 
'Etre imme/jfe eft deflbus. Voilà juC 
^u'oii la philofophie eil utile à la 
Pratique. Le relie n'eft plus qu'une fpé- 
i:ulation oifeufe pour laquelle l'homme 
n a point été fait » dont le raifonneuè 
modéré s'abftient, & dans laquelle 
l'entre point Vhomaui YOlgaire. Cet 



^ 
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homme q'uî n'eft ni une brute nî un 
prodige eft i*homme proprement dit» 
moyen entre les deux extrêmes, & 
<|ui compofe les dix-neuf vingciemeg 
du genre-humain. C'eft à cette clafTe 
nombreufe de chanter le Pfeaume CœS. 
enarrant^ & c*eft elle en effet qui 
le chante. Tous les peuples de la 
terre connoifTent & adorent Dieu, & 
quoique chacun l'habille si fa mode, 
fous tous ces vétemens divers , on 
trouve pourtant toujours Dieu. Le 
petit nombre d'^ite qui a de plus 
hautes prétentions de doétrine , & 
dont le génie ne fe borne pas au 
fens commun , en veut un plus trant 
cendant : ce n'eft pas de quoi je le 
blâme : mais qu'il parte de-là pour 
fe mettre à la place du genre-humain , 
& dire que Dieu «'eft caché aux 
hommes , parce que lui petit nombre 
ne le voit plus , je -trouve en cela 
qu'il a tort. 11 peut arriver, j'en con* 
viens , que le torrent de la mode , & 
le jeu de l'intrigue étende la fe(fte 
philofophique & perfoade un moment 
à la multitude qu'elle- ne croit plus 
^n Dieu : mais cette mode pafTagere 
ne peut durer , & comme qu*on s'y 
ipienne , Ufàudra toujours à U longue 
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i Phomme. Enfin 'quand fort 
ature des chofes , la divinisé 
roic pour nous d'évidence , 
iCe pas que dans le nouveau 
l'augmentât en même raifon 
ité pour la nier. La raifon 
I longue le pli que le cœur 
, & quand on veut penfer 
itrementque le peuple, on 
à bout tôt ou tard. 
CCI , Monficur , ne vous pa- 
s philofophique , ifi à moi 
; mais toujours de bonne foi 
-même, je/ens fc joindre à 
nnemens , quoique fimples , 
de Taflentiment intérieur, 
liez qu'on s'en défie; je ne 
nfer comme vous fur ce point, 
i^e au contraire dans ce juge» 
me une fauve garde natu* 
re les fophifmes de ma rai. 
rains même qu'en cette oc» 
is ne confondiez les penchans 
notre cœur qui nous égarent^ 
li<ftamen plus fecret , plus in- 
3re, qui réclame & murmure 
;s décifions intéreffées , & 
lene en dépit de nous fur 
de la vérité. Ce fefitiment 
eft celui de la nature elle» 
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même; c'eft un appel de fa part oonfre 
les fophirmes de la raifon , & ce qui 
le prouve eft qu'il ne parle jamais 
plus fort que quand notre volonté 
cède avec le plus de complaifance 
aux jugemens qu'il s^obftine à reletter. 
Loin 3e croire que qui juge d'aprët 
lui foi: fujet à fe tromper, je crois que 
jamais il ne nous trompe , & qu'il eft 
la lumière de notre foible entendement , 
lorfque nous voulons aller plus lom 
que ce que nous pouvons concevoir. 

Et après tout , combien de Fois la 
pbilofophie elle-même avec toute fa 
fierté , n'ell-elle pas forcée de recourir 
à ce jugement interne qu'elle ' affedto 
de méprifer. N'étoit-ce pas lui feul 
qui faifoit marcher Diogene pour toute 
réponfe devant Zenon qui nioit 1^ 
mouvement ? N'étoic-ce pas par lui 
que toute l'antiquité philofophique ré- 
pondoit aux pyrrhoniens. N'allons pas 
ii loin : tandis que toute la philofo^ 
phi/s moderne rejette les efprits , tout 
d'un coup l'Evêque Berkley s'élere & 
foutient qu'il n'y a point de corps. 
Comment eft- on venu à bout de réi- 

Î tondre à ce terrible logicien ? Otez 
e fentiment .intérieur , & je défie tous 
les philofophes moderacs ehfcmblc àt 
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prouver à Berkley qu'il y a des corps. 
Eon jeune homme qui me paroiilez fi 
bien né ; de la bonne foi, je vous 
en conjure, & permettez que je vous 
cite ici un auteur qui ne vous fera pas 
fuîpeét ) celui des penfées philofophi* 
ques. QiJ*un homme vienne vous dire 
que projettant au hafard une multi- 
tude de caractères d'imprimerie , il a 
vu rEnéïde toute arrangée réfulter 
de ce jet : convenez qu'au lieu d'aller 
vérifier cette merveille , vous lui ré- 
pondrez froidement; Monfieur, cela 
n'eft pas impoflible ; mais vous men- 
tez. En vertu de quoi , je vous prie , 
lui- répondrez-vous ainfi ? 

Eh ! qui ne fait que fans le fenti- 
snent interne, il ne refteroit bientôt 
plus de traces de vérité fur la terre , 
que nous ferions tous fucceflivement 
le jouet des opinions les plus monf- 
trueufes, à mefure que ceux qui les 
foutiendroient auroient plus de génie , 
tfadre(re& d'efprit, & qu'enfin réduits 
à rougir de notre raifon même , nous 
ne faurions bientôt plus que croire ni 
que penfer. 

Mais les objedions fans doute 

il y en a d*infoIubles pour nous & 
beaucoup , je le fais. Mais encqre un 
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coup donnez-moi un fyftêoie où il n^y 
en ait pas^ ou dites- moi comment je 
dois me déterminer. Bien plus ; par ia 
fiature de mon fyftème , pourvu que 
toies preuves directes foient bien éta- 
blies^ les difficultés ne doivent pas 
m*arrêter; vu 1 impoffibilité oii je fuis, 
moi être mixte , de raifonner Txade» 
ment fur les efprits purs & d'en ob- 
ferver fuflfifamment la nature. Mais 
Vous matérialifte, qui me parlez d'une 
fubftance unique ^ palpable & foumife 
par fa nature à Tinfpedion des fens , 
vous êtes oblige non-feulement de ne 
me rien dire que de clair, de bien 
prouvé, mais de réfoudre toutes mes 
difficultés d'une faqon pleinement fa- 
tisfaifante, parce que nous pofTédonS 
vous Si moi tous les înftrumens né» 
ceffaires à cette folution. Et par exem- 
ple , quand vous faites naitre la penfée 
des combinaifons de la matière, vous 
devez me montrer fenfiblement ces 
combinai fbns & leur réfultat par les 
feules loîx*de la phyfique & de la mé- 
canique, puifque vous n'en admettes 
point d'autres. Vous Epicurien , vous 
Compofez Tame d'atomes fubcils. Mais 
qu'appelles- vous,y2/6fz7j, je vous prie? 
Vous favez que nous ne connoiffons 



J^olnt de dimenfions abfolues , & que 
rien n'ed petit ou grand que relative* 
Inent à l'œil qui le regarde. Je prends 

Imt ruppofition, un micrôfcope fuffi- 
ànt & je regarde un de vos atômesi 
Je vois un grand quartier de rocher 
Crochu. De la danfe & de Taccrodhe^^ 
ment de pareils quartiers j'attends de 
Voir réfulter la penfée. Vous Moder- 
hîfle , vous me montrez une molécule 
organique*. Je prends mon micrôfcope , 
éc je voit un dragon grand comme la 
moitié de ma chambre : j'attends de 
Voir fe. iriouler & s'entortiller de pa- 
reils dragons jufqu'à ce que je voye 
réfulter du tout un être non-feulement 
organifé mais intelligent; c'eft à dire 
un être non aggrégacif & qui foit ri- 
goureufement un , &c» Vous me mar- 
quiez , Monfieur , que le monde s*é- 
toit fortuitement arrangé comme la 
République Romaine, Pour que la pia« 
rite fiit juftc , il faudroit que la Ké^ 
publique Romaine n'eût pas été corn* 
t>ofée avec des hommes, mais avec 
des morceaux de bois. Montrez-moi 
clairement & fenfiblement la généra* 
tion purement matérielle du premier 
être intelligent ; je ne vous demande 
rien de p)u$. 
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Mais fi tout eft l'œuvre d'un Etre 
intelligent, puifTant , bienfaifant ; d'où 
vient le mal fur la terre? Je vous 
avoue que cette difRculté fi terribla 
ne m'a jamais beaucoup frappé ; foit 
que je ne Taye pas bien conque , foit 
qu'en effet elle n'ait pas toute la fol 
lidicé qu'elle paroit avoir. Nos philô- 
fophes fe font élevés contre les en- 
tités métaphyfiques , & je ne connois 
perfonne qui en fafle tant. Qu'enten- 
dent-ils par k mal ? qu'eitce que le 
mal en lui-même ? où eft le mal^ re- 
lativement à la nature & à fon au- 
teur ? L'univers fubfifte , l'ordre y 
règne & s'y conferve ; tout y périt fuc- 
celfivement , parce que telle eft la loi 
àts êtres matériels & mus ; mais tout 
s'y renouvelle & rien n'y dégénère; 
parce que tel eft l'ordre de fon auteur^ 
& cet ordre ne fe dément point. Je 
ne vois aucun mal à tout cela. Mais 
quand je foufFre,' n'eft-ce pas un mal? 
Quand je meurs, n'eft-ce pas un mal? 
Doucement : je fuis fujet à la mort, 
parce que j'ai reçu la vie. Il n'y avoit 
pour moi qu'un moyen de ne point 
mourir ; c'étoit de ne jamais naître. 
La vie eft un bien pofitif, mais fini, 
dont le terme s'appelle mort. Le terme 
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lu pofuif n'eft pas le négatif, il eft 
çéro. La mort nous eft terrible, & 
lous appelions cette terreur un mah 
j^ douleur eft encore un mal pour 
îelui qui foufire , j'en conviens. Mais 
a douleur & le plaifir étoient les feuls 
noyens d'attacher un être fenfible & 
^ériflable à fa propre confervation , 
k ces moyens font ménagés avec y ne 
)onté digne de l'Etre fupréme. Au 
aoment même que j'écris ceci , je 
îens encore d'éprouver combien la 
effation fubite d'une douleur aiguë 
ft un plaifir vif & délicieux. M'o- 
èroit-on dire que la ceflation du plaî- 
ir le plus vif foitune douleur aiguë? 
jZ douce jouiflance de la vie eft per- 
manente ; il fuftit pour la goûter de ne 
>as foufFrir. La douleur n'eft qu'un 
vertiflement , importun , mais nécet 
aire , que ce bien qui nous eft fi cher 
ft en péril. Quand je regardois de 
»rès à tout cela , je trouvai , je prou- 
aî peut-être, que le fentiment delà 
nort & celui de la douleur eft prefque 
lul dans Tordre de la nature. Ce font 
es hommes qui l'ont aiguifé. Sans leurs 
afinemens infenfés , fans leurs infti- 
utions barbares les maux phyfiques 
e nous atteitldroient s ne nous affec- 
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teroîent gueres , & nous ne fentirions 
point la mort. 

Mais le mal moral ! autre ouvrage 
de Thomme , auquel Dieu n'a d'autre 
part que de l'avoir fait libre & en cela 
femblable à lui.' Faudra-il donc s'en 
prendre à Dieu des crimes des hommes 
Se des maux qu'ils leur attirent ? Fan» 
dra*t-iL en voyant un champ de ba- 
taille lui reprocher d'avoir créé tant 
de jambes & de bras cafles ? 

Pourquoi , direz • vous , avoir fait 
l'homme libre , puifqu'il devoit abufer 
de fa liberté? Ah, Monfieur de***, 
s'il exida jamais un mortel qui n'en 
ait pas abufé , ce mortel feul honore 
plus l'humanité que tous les fcélérats 
qui couvrent la terre ne la dégradent. 
Mon Dieu ! donne-moi des vertus , & 
me place un jour auprès des Fenelons , 
des Catons , des Socrates. Que m'im- 
portera le refte du genre-humain f Je 
ne rougirai point d^avoir été homme. 

Je vous l'ai dît , Monfieur , il s'agit 
ici de mon fentiment, non de mes 
preuves & vous ne le voyez que trop. 
Je me fouviens d'avoir jadis rencontré 
fur mon chemin cette queftion de l'ori- 
gine du mal & de l'avoir e£3eurée; 
mais vous n'avez point lu ces rabft- 
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chéries, & moi je les ai oubliées : 
nous avons très-bien fait tous deux. 
Tout ce que je fais eft que la facl« 
lice que je trouvois à les réfoudre, 
venoic de Topinion que j'ai toujours 
eue de la co - exiftence étemelle de 
deux principes, Tun adtif, qui eit 
Dieu ; l'autre paflTif , qui eit la matière, 
que Têtre adtif combine & modifie 
avec une pleine puiiTance , mais pour- 
tant fans ravoir créée & fai)s la pou- 
voir anéantir. Cette opinion m'a fait 
huer des philofophes à qui je l'ai dite : 
ils l'ont décidée abfurde & contradic-. 
toire. Cela peut être , mais elle ne m'a 
pas paru telle, & j'y ai trouvé l'a- 
vantage d'expliquer fans peine & clai- 
rement à mon gré tant de queftions 
dans lefquelles ils s'embrouillent ; 
entr'autres celle que vous m'avez pro- 
pofée ici comme infoluljje. 

Au refte , j'ofe croire que mon fen- 
timent peu pondérant fur toute autre 
matière , doit Tétre un peu fur celle- 
ci , & quand vous connoitrez mieux 
ma deftinée, quelque jour vous direz 
peut-être , erî penfant à moi : quel au- 
tre a droit d'agrandir la mefure qu'il 
a trouvée aux maux queThomme fouf- 
fi:e ici*bas7 



toutes les formulei en matit 
ne me paroitTent qu'autant di 
d'iniquité , de faufieté , d'hyp 
de tyrannie. Mais ne foyons j 
jufies, & pour aggraver le m; 
pas le bien. Arracher toute 
en Dieu du cœur des homr 
y rlétruire toute vertu, C'cft 
nion , Monfieur , peut-être 
FaulTe, mais tant que c'ell 1; 
je ne ferai point allez lâche [ 
la dilTimuicr. 

Faire le bien ell l'occupatit 
douce d'un homme bien né. S; 
fa bienfaifarce ne font point 
de fes prin^pes, mais cet u 
bol naturel. Il ccde à fes pcr 
pratiquant la juftice , comm 
chant cède auK Tiens en f: 
i'iriquité. Contenter le goût 
porte à bien faire eft bo(ité, 

Ce mot de vertu fignifie./b. 
1 point de vertu fans conib 
1 a point fans vîi^tone. La 



confifle pas feulement à être jufte , mais 
à Técre en triomphant de Tes paflions , en. 
régnant fur fcrapropfe cœur. Titus ren- 
dant heureux le peuple romain , verfanc 
par.tout les grâces & les bienfaits , pou- 
voit ne pas perdra «n feul jour & n'être 
pas vertueux : il It fut certainement 
en renvoyant Bérénice. Brutus faifant 
mourir fes enfans , pouvoit n'être que 
jufte. Mais Brutus étoit un tendre père ; 
pour faire fon devoir il déchira fes en* 
traiiles , & Brutus fut vertueux. 

Vous voyez ici d'avance la queftion 
remife à fon point. Ce divin fimulacre 
dont vous me parlez s'offre à moi fous 
une image qui n'efl pas ignoble, & 
je crois fentir à Timpreflion que cette 
image fait dans mon cœur la chaleur 
i^u'elle eft capable de produire. Mais 
ce fimulacre enfin li-eft encore qu'une 
de fes entités métaphyfiques dont vous 
ne voulez pas que les hommes fe faifenc 
des Dieux. Ceft un pur objet de Con- 
templation. Jufqu'où portez- vous Teffet 
de cette <contemplation ûjblime ? Si vous 
ne voulez qu'en tirer un nouvel encou- 
lageraent pour tien faire, le fuis d'ac 
cord avec vous : mais ce n'eft pas de cela 
qu'il s'agit. Suppofons votre cœur hon- 
nête en proie aux paflions les plus terri* 
FUces diverfcs* I 
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bles, dont vous n'êtes pas à l'abri , poiT- 
qu*enfiii vous êtes homme. Cette image 
qui dans le calme s'y peint fi raviflante, 
n'y perdra- t-elle rien de fes charmeî 
6^ ne s'y ternira-t-elle point au milieu 
des flots .' Ecartons la fuppofition dé- 
courageante & terrible des périls qui 
peuvent tenter la vertu mife au défef- 
poir. Suppofons feulemenc qu'un cœur 
trop fenfible brûle d'un amour invo- 
lontaire pour la fille ou la femme de 
fon ami , qu'il foit maître de jouir d'elle 
entre le Ciel qui n'en voit rien , & 
lui qui n'en veut rien dire à perfonne; 
que fa figure charmante l'attire ornée 
de tous les attraits de la beauté & de 
]a volupté ; au moment où fes fens 
enivrés font prêts à fé livrer à leurs 
délices , cette image abftraite de là 
vertu viendra- t-elle dîfputer fon cœur 
à l'objet réel qui le frappe ? Lui paroî- 
tra-t-elle en cet inftant la plus belle? 
L'arrachera-t-cUe des bras de celle qu'il 
aime pour fe livrer à la vaine contem- 
plation d'un fantôme qu'il fait être 
fans réalité ? Finîra-t-il comme Jofeph , 
& laiïTera-t-il fon manteau ? Non , 
iWonfieur , il fermera les yeux , & fuc* 
combera. Le croyant , direz-vous , fuc- 
combera de même. Oui , l'homme fou 



lui , par exemple ^ qui tous 
lais donnez-leur à tous deux 
: degré de force , & voyez la 
i^e du point d'appui. 
)yen , Monfieur, de réfifter à des 
ns violences quand on peut 
1er fans crainte , en fe difant, 
on réfifter? Pour être vertueux 
fophe a befoin de l'être aux 
3 hommes : mais fous les yeux 
le jufle eft bien fort. Il compte 
3 & fes biens & fes maux Se 
gloriole pour fi peu de chofe \ 
:;o\t tant au-delà ! force invin^ 
: la vertu , nt]l ne te connaît 
li qui fent tout fon être , Se 
qu'il n'eft pas au pouvoir des 
d'en difpofer. Lifez-vous quel- 
la République de Platon ? 
lans le fécond dialogue avec 
inertie l'ami de Socrate , dont 
lié le nom , lui peint le jufte 
des outrages de la -fortune 61! 
iftices des hommes, diffamé, 
é , tourmenté , en proie à tout 
re du crime , & méritant tous 
de la vertu , voyant d^à la 
i s'approche Se fàr que la haine 
:han8 n'épargnera pas fa mé« 
quand ils ne potinrent plus 

I ;; 
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rien fur fa perfonne. Quel tableau dé< 
courageant , fi rien pouvoir découra* 
ger la vertu ! Socrate lui-même efFrajrc 
s'écrie, & croit devoir invoquer les 
Dieux avant de répondre ; mais {ans 
refpoir d'une autre vie , il auroit mal 
répondu pour celle-ci. Toutefois, dàt* 
il finir pour nous à la mort « ce qui 
ne peut être fi Dieu eil jufte & par 
confcquent s'il exiile , Fidée feule de 
eecte exiftence feroit encore pour 
rhomme un encouragement à la vertu 
& une confolation dans fes miferes • 
dont manque celui qui fe croyant ifble 
dans cet univers , ne fent au fond de 
fon cœur aucun confident de fes pen* 
fées. C'ed toujours une douceur dans 
l'adverfité d'avoir un témoin qu'oa 
ne Ta pas méritée ; c'eft un orgueil 
vraiment digne de la vertu de pouvoir 
dire à Dibu. Toi qui lis dans moa 
cœur, tu vois que j'u(e en ame forte 
t& en homme jufte de la liberté que tu 
m'as donnée. Le vrai croyant qui fe 
fent par- tout fous l'œil éternel, aime 
à s'honorer à ta face du Ciel d'avoir 
rempli fes devoirs fur la terre. 

Vous voyez que je ne vous ai point 
difputé ce fimulacre que vous m*avez 
prefenté pour uniqijue objet des vertus 
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e. Mais , mon cher Monfieur , 
:z maintenant à vous , & voyez 
en cet objet e(l inallîable , in« 
itible avec vos principes. Com« 
ne Tentez • vous pas que cette 
loi dt la néceflité qui feule régie , 
^ous , la marche du monde & tous 
énemens , régie auffi toutes les 
s des hommes , toutes les pen- 

5 leurs têtes , tous les fentimens 
rs coeurs , que rien n'eft libre » 
ut eft forcé, néceffaîre , inévita- 
que tous les mouvemens^ de 
ne dirigés par la matière aveugle 
)endent de fa volonté que parce 

volonté même dépend de la né- 
: qu'il n'y a par conféquent nî 
ni vices , ni mérite ni démérite , 
-alité dans les adtions humaines , 
ces mots d'honnête homme ou 
!érat doivent être pour vous tcftû- 
t vides de fens. Us ne le font pas, 
m > j'en fuis très-fûr. Votre hon- 
œur en dépit de vos argumens 
le contre votre trifte philofophîe. 
timent de la liberté , le charme 
ertu fe font fentir à vous malgré 

6 voilà comment de toutes parts 
brte & falutaire voix du fenti- 
intérieur rappelle au fein de lu 

1 i 



iq3 Lettre 

vérité & de la vertu tout homme que 
fa raifon mal conduite égare. Béniffez , 
Mon&eur, cette fainte & bienSiirante 
voix qui vous ramené aux devoirs de 
Thomme que la philofophie à la mode 
finiroit par vous faire oublier. Ne voo^ 
livrez à vos argumens que quand vous 
les (entez d'accord avec le didtamen de 
votre confcience^ & toutes les fois que 
vous y fentirez de la contradldtion^foyez 
fur que ce font eux qui vous trompent.. 
QKioique je ne veuille pas ergoter 
avec vous ni fuivre pied à pied vos 
deux lettres , je ne puis cependant me 
lefufer un mot à dire fur le parallèle du 
(âge Hébreu & du fage Grec. Comme 
acknirateur de l'un & de Tautre , je ne 
puis gueres être fufpeét de préjugés en 
parlant d'eux. Je ne vous crois pa& 
dans le même cas. Je fuis^ peu furpris 
que vous donniez au fécond tout l'avan- 
tage. Vous n'avez pas aflez fait connoili^ 
fance avec l'autre , & vous n'avez pas 
pris afTez de foin pour dégager ce 
qui eft vraiment à lui , de ce qui lui 
e(l étranger & qui le défigure à vos 
yeux , comme à ceux de bien d'autres 
gens qui , félon moi , n'y ont pas re- 
gardé de plus près que vous. Si Jéfua 
fût né à Athènes & Socrate à Jéru&- 
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lem , que Platon & Xénophon euflent 
écrit la vie du premier , Luc & Mat- 
thieu celle de l'autre, vous changeriez 
beaucoup de langage , 6c ce qui lui Fait 
tort dans votre efprit , eft précifément 
ce qui rend fon élévation d*aihe plus 
étonnante & plus admirable , favoir , 
fa naifTance en Judée chez le plus vil 
euple qui peut-être exiftât alors , au 
ieu que Socrate , né chez le plus ini^ 
truit & le plus aimable , trouva tous 
les fecours dont il avoic befoin pour 
s'élever aifément au ton qu'il prit. Il 
s'éleva contre les Sophiftes comme Jé- 
fus contre les Prêtres , avec cette diffé- 
rence que Socrate imita fouvent fes an- 
tagoniftes , & que fi fa belle & douce 
mort n'eût honoré fa vie , il eût paffé 
jour un fophifte comme eux. Pour Jé« 
lus , le vol fublime que prit ùl grande 
ame réleva toujours au-deffus de tou9 
les mortels , & depuis l'âge de douze 
ans jufqu'au moment qu'il expira dans 
la plus cruelle ainfi que dans la plus 
inâme de toutes les morts , il ne fe dé^ 
mentit pas un moment. Son noble pro- 
jet étoit de relever fon peuple , d'ea 
faire derechef un peuple libre & digne 
de l'être ; car c'étoit par-là qu'il falloit 
commenccn L'étude profonde qu'il fit 

I4 



oeo Lettre 

de la loi de Moïfe , fes efforts pour en 
réreiller l'en t hou Gafine & Tamour dans 
les cœurs montrèrent fon but , autant 
qu*\\ ëtoît poffible , pour ne pas e&a^ 
Toucher les Romains. Mais fes vils & 
l&ches compatriotes au lieu de l'écou- 
ter le prirent en haiife , précifément à 
caufè de fon génie & de fa vertu qui 
leur reprochoîent leur incGgnité. Enfin 
ce ne fut qu*après avoir vu rirapcffi- 
l>ilité (Tezecuter fon projet qu'il reten- 
dit dans fa tête , & que , ne pouvant 
faire par lui-même une révolution chez 
fon peuple , il voulut en faire une par 
fes difciples dans l'univers. Ce qui 
Tempécha de réuffir dans fon premier 
plan , outre la baffeffe de fon peuple 
incapable de toute vertu , fiit la trop 
grande douceur de fon propre carac- 
tère ; douceur qui tient plus de l'ange 
& du Dieu que de l'homme , qui ne 
l'abandonna pas un inftant , même fiir 
la croix , & qui fait verfer des torrens 
de larmes à qui fait lire fa vie comme 
il faut , à travers les fatras dont ces 

Fauvres gens Tont défigurée. Heureu- 
enient ils ont refpeété & tranfcrit fi- 
àellement fes difcours qu'ils n'enten- 
doient pas ; ôtez quelques tours orien« 
taux ou mal rendus , on n'y voit pas un 
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mot qui ne foit digne de lui , & c'eftlà 
qu'on reconnoitThomme divin, qui, de 
fi piètres difciples , a fait pourtant dans 
leur groŒer mais fier enthoufiafme » des 
hommes. éloquens & courageux* 

Vous m'objedlez qu'il a Biit des mi* 
racles. Cette objeétfon feroit terrible A 
elle étoit jufte. Mais vous favez , Mon- 
fieur , ou du moins vous pourriez favoir 
que , félon moi , loin que Jéfus ait fait 
dés miracles , il a déclaré très-pontive* 
ment qu'il n'en feroit point , & a mar. 
que un très - grand mépris pour ceux 
qui en demandoient. 

Que de chofes me refteroîent à dire ! 
Mais cette lettre efl énorme. II faut 
finir. Voici la dernière fois que je re* 
viendrai fur ces matières. J'ai voulu 
vous complaire, Monfieur, je ne m'en 
repens point; au contraire, je vous 
remercie de m'avoir fait reprendre un 
fil d'idées prefque effacées , mais dont 
les reftes peuvent avoir pour moi leur 
ufage dans l'état où je fuis. 

Adieu , Monfieur , fouvenez - vous 
quelquefois d'un homme que vous au. 
riez aimé , je m'en flatte , quand vous 
l'auriez mieux connu, & qui s'eft oc- 
cupé de vous dans des momens où l'on 
ne s'occupe gueres que de foi>mèmc. 

I s 
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A queftion que vous me propofez, 
Monfîeur, dans votre lettre du 15 Sep^ 
tembre e(t importante & grave : c*eft 
de fa folutton qu'il dépend de favoir 
s'il y a une morale démontrée ou sll 
n*y en a point. 

Votre adverfaire foutîent que tout 
homme n'agît quoiqu'il faiTe^ que rela* 
tivément àlui-mérae , & que jufqu'aux 
adtes de vertu les plus fublimes , yaSm 
qu'aux œuvres decharité^ks plus pures^ 
chacun rapporte tout à foi. 

Vous , Mojîficur , vous penfez qu'on 
doit faire le bien pour le bien même 



V 
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fans aucun retour d'intérêt perfonnel , 
que les bonnes œuvres qu'on rapporte 
à foi ne font plus des adles de vertu- 
mais d*amour.propre ; vous ajoutez que 
nos aumônes font fans mérite, fi nous 
ine les faifons que par vanité' ou dans 
la vue d'écarter de notre efprit Tidée 
des miferes de la vie humaine , & en 
cela vous avez raifofl. 

Mais fur le fond de la queftion , je 
dois vous avouer que je fuis de l'avis 
de votre adverfaire : car quand nous 
agiflbns, il faut que nous ayons un 
motif pour agir , & c.e motif ne peut 
être étranger à nous , puifque c'e^ 
nous qu'il met en œuvre : il eft abfur(]e 
d'imaginer qu'étant moi, j'agirai comme 
fi j'étois un autre. N'eft>il pas vrai que 
fi Ton vous difoit qu'un corps eft poufle 
fans que rien le touche , vous diriez 
que cela n'eft pas concevable l Ceft la 
même chofe en ihorale quand on croit 
agir fans nul intérêt. 

Mais il faut expliquer ce mot d'in- 
térêt ; car vous pourriez lui donner 
tel fens vous & votre adverfaire que 
vous feriez d'accord fens vous entendre, 
& lui-ménxe nourroit lui en donner un 
fi grofGcr qu alors ce feroit vous qui 
ourlez raifon. . . 
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II y a un intérêt (ènfuel & paîpâ. 
ble qui fe rapporta uniquement à notre 
bien-être matériel, à la fortune, à la 
confidération , aux biens phyfîques qui 
peuvent ré(ulter pour nous de la bonne 
opinion d'autruî. Tout ce qu^on fait 
pour un tel intérêt ne produit qu'un 
bien du même or|^e , comme un mar- 
chand fait foQ bien en vendant Gl mac- 
chandife le mieux qull peut. Si j'oblige 
un autre homme en vue de m'acquérir 
des droits fur fa reconnoiflance , je ne 
fais en cefa qu^un marchand quf fait te ' 
c )mmerce , & même qui rufe avec l'a- 
c leteur. Si je fais Taumônc pour me 
faire eftimer charitable & {ouïr des 
avantages attachés à cette eflime , je 
ne fuis encore qu'un marchand qui 
acheté de la cépuution. II en efl à- 
peu-près de même , fi je ne fais.c^tte 
aumône que pour me délivrer çTpi'im- 
portunité d'un gueux ou du (pe<%acle 
de fa mifere ; tousses adles de cette eC- 
pece qui ont en vue un avantage exté- 
îieur ne peuvent porter le nppi de 
bonnes adîons, & Ton ne .'^t pas 
d'un marchand qui a bien fait fes af- 
faires , qu'il s'y eft comporté yér^ueu» 
fcment. . . 

11 y ,a un autre intérêt qui ne tient 
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jjioint aux avantages de la fociété , qui 
xi'eft relatif qu'à nous-mêmes , au bien 
de notre ame , à notre bien-être abfolu , 
& que pour cela j'appelle intérêt {pi- 
rituel ou moral , par oppoGtion au pre- 
mier. Intérêt qui , pour n'avoir pas 
des objets fenfibles ^ matériels , n'ea 
eft pas moins vrai , pas moins grand, 
pas moins folide , & pour tout dire en 
un mot, le feul qui tenant intimement 
à notre nature , tende à notre vérita- 
ble bonheur. Voilà, Monfieur, l'inté- 
rêt que la vertu fe propofe & qu'elle 
doit fe propofer , fans rien ôter au mé- 
rite , à la pureté , à la bonté morale 
des aâions qu'elle infpire. 

Premièrement , dans le fyftéme de 
la religion , c'eft-à-dire , des peines & 
des récompenfes de l'autre vie , vous 
voyez que l'intérêt de plaire à l'Auteur 
de notre être & au juge fuprême de 
nos aâions , f ft d'une importance qui 

. l'emporte fur les plus grands maux , 
qui fait voler au martyre les vrais 
croyans , & en même tems d'une pureté 
qui peut ennoblir les plusfublimes de- 

.voirs. La loi de bien faire efi tirée de 
la raifon même, & le chrétien n'a be- 
foin que de logique pour avoir de h 
vertu. 
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Mais outre cet intéréi qu'on p 
garder en quelque façon comme 
get à la chofe , comme n'y tena 
paruneexpreire volonté de Dieu 
"me demanderez peut-être s'il y 
que autre intérêt lié plus imm 
ment, plus nécetTairement à 1: 
par fa nature , & qui doive n 
faireaimet uniquement pour elle- 
Ceci tient à d'autres queftions 
difcunion paffe les bornes d'une 
& dont par cette raifon je ne t 
pas ici l'examen. Comme , fi nou 
un amour naturel pour l'ordre 
le beau moral , fi cet amour pi 
affez viFpai lui-même pour prii 
toutes DOS palTions, fi la confcii 
innée dans le cœur de l'homme 
elle n'eîl que l'ouvrage des préj 
de l'éducation : car en ce derr 
il efl clair que nul n'ayant en fo 
aucun intérêt à bien faire, r 
faire aucun bien que par le pro 
en attend d'autrut , qu'il n'y a p 
lèguent que des lots qui ctoii 
yertii & des dupes qui la praii 



A M. d'Offreviclï, 207 

fidt'que vous pourrez mettre en queC 
tien avec votre adverfaire , & qui , bien 
difcuté , vous inflruira peut-être mieux 
de fes vrais fentimens que vou$^ ne 
pourriez vous en infiruire en reftant 
dans la généralité de votre thefe. 
. En Angleterre quand un homme e(t 
accufé criminellement , douze jurés , 
enfermés dans une chambre pour opi- 
ner fur l'e^ainen de la procédure s'il 
ffft coi^pable oy s'il ne feft pas, ne 
iertent plus de cette chambre & n'y 
reqoivent point à mander qu'ik ne 
foient tous ^*accord , en forte que letrr 
jugement eft toujours unanime, & dé- 
ciGf fur le fort de Taccufe. 

D^ns une de ces délibérations les 
^preuves parpîffant conyainçantes , onze 
des iurés le condamnèrent fans balan« 
çer ; mais le douzième s obftina telle- 
ment à rabfoudreifansvoploir alléguer 
d'.autre raifon , finon qu'il le croyort 
innocent , que voyant ce juré déter- 
miné à mourir de faim plutôt que d'étrfe 
de ieur avis , tous les autres pour njs 
pas s'cxpofer au même fort revinrent 
au fien , & Faccufé fat renvoyé abfous^ 

L!afFaire finie , quelques-uns des fu- 
rés prtffferent en fecret leur collègue 
de leur dire la raifon de fon obfljnatioo> 
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& ils furent enfin que c'était lui-même 
qui avoit fait le coup dont l'autre ëtbic 
accufé ; & qu'il avoit eu moins d'hoN 
reur de la mort que de faire périr l'in* 
nocent , chargé de fon propre crime. 

Propofez le cas à votre homme & ne 
manquez pas d'examiner avec lui l'état 
de ce juré dans toutes Tes circonftances. 
Ce n'étoit point un homme jufle , puif- 
qu'il avoit commis un crime, & dans 
cette affaire i'enthouGafme de la vertu 
ne pouvoit point lui élever le cœur , 
& lui faire méprifer la vie. Il avoit Tin- 
térêt le plus réel à condamner l'accufe 
pour enfevelîr avec lui l'imputation du 
forfait ; il devoit craindre que fon in- 
vincible obftination n'en fît foupqon- 
ner la véritable caufe , & ne fût un 
.commencement d'indice contre lui : la 
prudence & le foin de fa fureté deman- 
doient , ce (emble , qu'il fit ce qu'il 
ne fit pas , & l'on ne voit aucun inté- 
rêt fcnfible qui dût le porter à faire ce 
qu'il fit. Il n'y avoit cependant qu'un 
intérêt très - puifTant qui pût te déter- 
miner ainfi dans lé fecret de fon cœur, 
à toute forte de rifque ; quel étoit donc 
cet intérêt auquel il facrifioit fa vie 
même ? 

S'infcrire en faux contre le fait feroit 
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prendre une mauvaife défaite ; car on 
peut toujours rétablir par fuppofition, 
A chercher, tout intérêt étranger mis 
à part y ce que feroit en pareil cas pour 
l'intérêt de lui - même tout homme de 
bon fens , qui ne feroit ni vertueux , 
ni fcélMrat. 

Fofant fucceflîvement les deux cas , 
l'un que le juré ait prononcé la con« 
damnation de Taccufé & l'ait fait périr 

i)our fe mettre en fureté , l'autre qu'il 
'ait abfous , comme il fit , à fes pro- 
pres rifques , puis fuivant dans les deux 
cas le refte de la vie du juré^ & la pro- 
babilité du fort qu*il fe feroit préparc, 
prefTez votre homme de prononcer dé* 
cifivemént fur cette conduite , & d'ex- 
pofer nettement de part ou d'autre l'in- 
térét & les motifs du parti qu'il auroft 
choifi ; alors fi votre difpute n'eil pas 
finie , vous connoitrez du moins fi vous 
vous entendez l'un l'autre , ou fi vous 
ne vous entendez pas. 

Que s'il diftingue entre l'intérêt d'un 
crime à commettre ou à ne pas com- 
mettre , & celui d'une bonne adtion à 
faire ou à ne pas faire , vous lui ferez 
voir aîfément que dans Thypothefe la 
raifon de s'abflenir d'un crime avanta- 
geux qu'on peut commettre impuni* 
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jnent , eft du même genre que celle de 
faire entre le ciel & foi une bonne ac- 
tion onéreufe ; car , outre que quelque 
bien que nous puiffions faire , en cela 
nous ne fommes que juftes , on ne peut 
avoir nul intérêt en foi - même à ne 
pas faire le mal qu'on n'ait un intérêt 
îeniblable à faire le bien \ Tun & l'autre 
dcrirent de la même fource & ne peu^ 
vent être féparés. 

Sur-tout, Monfieur , fongez qu'il ne 
faut point outrer les chofes au-delà de 
la vérité , ni confondre comme faifoient 
le« Stoïciens le bonheur avec la vertu. 
Il e(l certain que faire le bien pour le 
bien c'eft le faire pour foi , pour notre 
propre intérêt, puifqu'il donne à l'ame 
une fatisfadtion intérieure , un conten- 
tement d'elle • même fai^s laquelle il 
n'y a point de vrai bonheur. Il eft fur en- 
core que les mécbans font tous miféra- 
blés , quel que foit leur fort apparent ; 
parce que le bonheur s'empoifonne 
dans une ame corrompue , comme le 
plaiQr des fens dans un corps mal fain. 
Mais il eil faux que les bons foient 
tous heureux dès ce monde , & comme 
îl ne fuifit pas au corps d'être en fanté 
pour avoir de quoi le nourrir , il ne 

iuffit pa$ non plus à Tame d'être faine 
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pour obtenir tous les biens dont elle a 
befoin. Quoiqu'il n'y ait que les gens 
de bien qui puifTent vivre contens , ce 
n'eft pas à dire que tout homme de 
bien vive content. La vertu ne donne 

Jas le bonheur , mais elle feule apprend 
en jouir quand on Ta : la vertu ne 
garantit pas des maux de cette vie & 
n'en procure pas les biens ; c'eft ce 
que ne fait pas non plps le vice avec 
toutes fes rufes ; mais la vertu fait por- 
ter plus patiemment les uns & goûter 
plus délicieufement les autres. Nou^ 
avons donc en tout état de caufe un 
véritable intérêt à la cultiver, & noua 
(aifons bien de travailler pour cet in^ 
térét , quoiqu'il y ait des cas où il fe* 
roit infufHfant par lui-même , (ans Tat* 
tente d'une vie à venir. V^ilà mon fen* 
timent fur la quefUon que vous m*avez 
propofee. 

En vous remerdant du bien que voua 
penfez de moi , je vous confeille pour- 
tant , Monfieur, de ne plus perdre 
votre tems à me défendre ou à me 
louer. Tout le bien ou le mal qu'on 
dit d'un homme qu'on ne connoit 
point ne fignifie pas grand^chofe. Sx 
ceux qui m'accufent ont tort, c*eft à 
ma conduite à me juftifiei i toute autre 
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apologie eft inutile ou fuperflue. J'an« 
rois dû vous répondre plumât ; mais le 
trifte état où je vis doit excufer ce re- 
tard. Dans lepeu d'intervalle que mes 
maux me laiflent , mes occupations ne 
font pas de mon choix , & je vous 
avoue que quand elles en (broient, ce 
choix ne feroit pas d'écrire des lettres. 
Je ne réponds point à celles de compli- 
mens , & je ne répondrois pas non 
plus à la vôtre , fi la queftion que vous 
m*y propofez ne me faifoit un devoir 
de vous çn dire mon avis. 

Je vous falue, Monfieuîi de tout 
snon cœur. 
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^UEiau'EXCÉDé que je fois de 
ilputes & d*obje(ftîons , & quelque ré« 
ugnance que j'aye d'employer à ces 
etîtes guerres le précieux commerce 
B raraidé , je continue à répondre à 
os difficultés pulfque tous Texigez 
infî. Je vous dirai donc avec nia fran- 
hife ordinaire , que vous ne me pa- 
yifkz pas avoir bien faifi Tétat de la 
uefiion. La grande focîété, la fociété 
umaine en général, efl; fondée fur 
humanité \ fur la bienfaifance uni. 
crfélte. Je dis, & j*aî toujours dît 
ue le chriftianifine eft favorable à 
elle-Ià. 
Mais les fociétés particulières , les 
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fociétés politiques & civiles ont cm tout 
autre principe; ce font des établiffe* 
mens purement humains , dont par 
conféquent le vrai chriilianifme nous 
décache , comme de tout ce qui n*eft 
que terreftre. Il n'y a que les vices des 
hommes qui rendent ces établidemens 
néceflaires , & il n'y a que les paflfions 
humaines qui les confervent. Otez tous 
les vices à vos chrétiens , ils n'auront 
plus befoîn de magiftrats ni de loix. 
Otez leur toutes les paffion« humaines , 
le lien civil perd à l'inftant tout ton 
refTort ; plus d'émulation ^ plus de 
gloire , plus d'ardeur pour les préfc- 
renées. L'intérêt particulier eft détruit, 
& faute^d'unfoutienconvenscble, l'état 
politique tombe en langueur. 

Votre fuppodtion d'une fociété po- 
litique & rigoureufe de chrétiens tous 
parfaits à la rigueur , eft donc contra* 
didtoire ; elle eft encore outrée quand 
vous n'y voulez pas admettre un (ëul 
homme injufte , pas un feul ufurpateur. 
Sera-t-elle plus parfaite que celle des 
Apôtres? & cependant il s*y trouva un 

Judas fera. telle plus parfaite 

que celle des Anges ? & le Diable , dît- 
on , en eft forti. Mon cher ami , vous 
oubliez que vos chrétiens feront des 
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hommes , 65: que la perfection que je 
leur fuppofe , efl; celle que peut com- 
porter rhumanité. Mon livre n'eft pas 
fait pour les Dieux. 

Ce n'eft pas tout. Vous donnez à vos 
citoyens un tadt moral, une finefTe ex- 
quife^ & pourquoi? parce qu'ils font 
bons chrétiens. Comment! Nul ne peut 
être bon chrétien à votre compte, fans 
être un la Rochefoucault, un la BruvereS 
A quoi penfoit donc notre maître, 
quand ilbéniflbit les pauvres en efprit? 
Cette aflertîon là premièrement > n'eft 
pas raifonnable , puifque la finefTe du 
taâ: moral ne s'acquiert qu'à force de 
cûmparaifons , & s*exerce même infini- 
ment mieux fur les vices que Ton cache' 
que furies vertus qu'on ne cache points 
Secondement, cette même afibrtion eft 
contraire à toute expérience , & Toti 
Voit conftamment que c'eft dans les 

{>lus grandes villes , chez les peuples 
es plus corrompus qu'on apprend à 
mieux pénétrer dans les cœurs, à mieux 
obferver les hommes , à mieux inter- 
préter leurs difcours par leur fenti- 
ment, à mieux diftinguer la réalité de 
Tapparence. Nierez- vous qu'il n'y ait 
d'infiniment meilleurs obfervateurs mo- 
raux à Paris qu'en SuilTe f <m conclu^ 
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attaquée. A l'égard du courage que 
vous donnez à Tes foldats , par lô fim- 
pie amour de la conrérvacion , c'eft 
celui qui tie manque à perfonne. Je lui 
ai donné un motif encore plus puiiTant 
fur des chrétiens ; favoir , Tamour dix 
devoir. Là-deflus Je crois pouvoir pour 
toute répoufe vous renvoyer à mon 
livre, où ce point e(l bien difcuté. 
Comment ne voyez-vous pas qu'il n'y 
a que de grandes paflTions qui faiTent 
de grandes chofes? Q5ii n'a d'autre 
paffion que celle de Ton falut ne fera 
jamais rien de grand dans le temporel. 
Si Mutius Scevola n'eût été qu'un faint, 
croyez-vous qu'il eût fait lever le fiégé 
AeKome?Vous me citerez peut-être 
la magnanime Judith. Mais nos chré« 
tiennes hypothétiques , moins barbare* 
ment coquettes , n'iront pas , je crois , 
réduire leurs ennemis , & puis , coucher 
avec eux pourries xnaiTacrer durant 
leur fommeil. 

Mon cher ani, je n'afpire pas à 
TOUS convaincre. Je fais qu'il n'y a pas 
deux tétes organifces de même , & 
qu'après bien des difputes , bien des 
objeâions, bien des éciaircifTemems , 
chacun finit toujours par refter dans 
ton fentiment comme auparavant. D'aiÛ 
Fkces divcrfes. K 
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leurs quelque philoroph 
puinje2 être , je fens qu'il 
un peu tenir à l'état. Enc 
je TOUS réponds , parce 
voulez ; mais je ne vous 
pas moins , pour ne pas p 
moi. J'ai die mon nvU ai 
j'ai cm le devoir dire , e 
portantes & yi'i iatércHèn 
Au lefle, je puis m'étre 
jours, & je me fuis tro 
fans doute. J'ai dit mes 
an public, c'eft à tous i 
les juger, à choiGr. Pour i 
Ikis pas davantage , & je 
feoR que ceux qui ont d 
neni , les gardent, poui 
taiflènt en paix dans le n 
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v^ I j'avofe Ifi malhçor d*être nt Priiu 
^ , d'être enchaîné par Içs çpnvenancet 
de mon état; qtie je fuife contraint 
d'avoir un train , un^ ûiite» des do« 
oieftiques ^ c'e(tà*dire , des maitres ; 
& que pourtant j'éufTe une ame aflez 
élevée pour «vouloir; être homme maU 
eré mon raiig , pour vouloir remplie 
46$ grands devoirs de père ^ de mari ^ 
de citoyen de la république humaine ; 
ie fentirois bientôt les difficultés de 
concilier tout cela 9 celle fur^tout d'é» 
}jever.cn<es ejnfans pour Tétat où les pla« 
ça la nature , en dépit de celui qu'ils 
ont parmi leurs égaux. 
, Je commencerons d^nc par me dire ^ 
U.ae faut ps? VPulQlr de« içfeofep .con-i 
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tradîdtoires ; il ne faut pas vouloir être 
& n'être pas. La difficulté que je veux 
vaincre eft inhérente à la chofe ; fi i'é« 
tat de la chofe ne peut changer , il 
£iut que la difficulté refte. Je dois feu- 
tir que je n'obtiendrai pas tout ce que 
je veux : mais n'importe , ne nous dé- 
courageons point De tout ce qui /eft 
bien, je ferai tout ce qui eft poUible, 
mon zèle & ma vertu m'en répondent : 
une partie de la fa^eflG^eft de porter le 
joug de la néceffite : quand le fage &it 
le refte il a tout &it. Ypilà ce que^j) 
me dirôiâ fi fétois Prince. Après cela^ 
î'irois en avaiit (khs me rebuter , fans 
lien craindre ; & quel que fût mon fuç« 
ces , ayant &it ainfi je ferois content 
de moi. Je ne crois pas que j'euiTe tort 
de Têtre. 

Il faut, Monfieurle Duc, commen- 
cer par vous bien mettre dans refprit , 
qu'il n'y a point d'œil paternel que 
celui d'un père, ni d'oeil maternel qtie 
celui d'une mère. Je voudrois employée 
vingt rames de papier à vous répéter 
ces deux lignes , tant je fuis convainou 
que tout en dépend. 

Vous êtes Prince , rarement pourrez- 
Vous étfe peré , vous aurez trop d'au* 
très foins à remplir ; il faudra donc que 
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d'autres rempliCTent les vôtres. Madame 
U DuchefTe fera dans le même cas à« 
•peu- près.' 

De-là fuit cette première règle. Faites 
en forte que votre enfant foit cher à 
•quelqu'un. 

Il convient que ce quelqu'un foit 
de fon fexe. L'âge eft très-difficile à 
déterminer. Far d'importantes raifons 
41 la faudroit jeune. Mais une jeune 
perfonne a bien d'autres foins en tête 

S|ue de veiller jour & nuit fur un en« 
ant. Ceci eil un inconvénient inévi* 
table & déterminant. 

Ne la prenez donc pas jeune, ni 
belle , par conféquent ; car ce feroît 
.encore pis. Jeune , c'eil elle que vous 
aurez à craindre : belle 9 c'eft tout ce 
qui l'approchera. 

11 vaut mieux qu'elle foit veuve que 
file. Mais fi elle a des enfans , qu'au- 
<;un d'eux ne foit autour d'elle , & que 
ious dépendent de vous. 

Foint de femmes à grands fentimens, 
«ncore moins de bel efprit. Qu'elle 
ait affez d'efprit pour vous bien eo. 
tendre, non pour ra&ner fur vos inCi 
truAions. 

* Il importe qu'elle ne foit pas trop 
facile à vivre , & il n'importe pa^ 

K, 
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Îu'elle foît libérale. Ao contraire il la 
lut ifingée , attentive à fes intérêts. Il 
eft impofGble de foumettre un pto& 
jne à la règle ; on tient les avares par 
leur propre défaut 

Point d'étourdie ni d'évaporée ; outre 
le mal de la chofe il y a encore celui 
de rhumeur , car toutes les folles ea 
ont , & rien n'eft plus à craindre que 
Thumeur; par la même raifon les gei» 
vifs , quoique plus aimables , me font 
fufpeâs , a caufe de remportement. 
Comme nous ne trouverons pas une 
femme parfaite ^ il ne faut pas tout exi- 
ger : ici la douceur eft de précepte > 
mais pourvu que la raifon la donne ^ 
elle peut n'être pas dans le tempéra- 
ment. Je l'aime aufli mieux égale ft 
froide qu'accueiltante & capricieufc» 
En toutes chofes préférez un caradtere 
fur à un caractère brillant Cette der* 
lûere qualité eft même un inconvénient 
pour notre objet; une perfonne faite 
pour êtreau-deflus des autres peut être 
gâtée par le mérite de ceux qui l'éle- 
vent. Elle en exige enfuîte autant de 
tout le monde ^ & cela la rend in^ufte 
avec fes inférieurs. 
Du refte ne cherchez dans fon efprit 

aucune culture j il fe forde en étudiant ^ 
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k c'eft tout. Elle fe dëguifera fi elle 
bit ; vous la connoitrez bien mieux fi 
elle eft ignorante : dût - elle ne pas fa* 
voir lire , tant mieux , elle apprendra 
avec fon Elevé. La feule qualité d'efprlt 
^o'il faut exiger , c'eft un fens droit. 

: Je né parle point ici des qualités dix 
cœur ni des mœurs , qui fe fuppofent ; 
parce qu'on fe contrefait là-defTus. On 
n'eft pas fi en garde fur le refle du ca« 
xadtere, & c'eft par-là que de bons yeux: 
jugent du tout. Tout ceci demanderoit 
peut-être de plus grands détails ; mais 
ce n'eft pas maintenant de quoi il s'agit. 
Je dis , & c'eft ma première regle^ 
qu'il faut que l'enfant toit cher à cette 
perfonne la. Mais comment flaire f 

Vous ne lui ferez point aimer l'en- 
fant en lui difant de Taimer ; & avant 
que l'habitude ait fait naître l'attache- 
inent, on s'amufe quelquefois avec les 
autres enfans , mais on n'aime que les 
liens. 

Elle pourroit l'aimer > fi elle aimoit 
le père ou la mère ; mais dans votre 
rang on n'a point d'amis , & jamais, 
dans quelque rang ' que ce puiffe être , 
on n^a pour amis les gens qui dépen«t 
dent de nous. 
Or » Taffe Aioa qui ne nait pas du 

K4 
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fentimenc , d'où peut^elle naître , fi ce 
r/eft de Tintérêt ? 

Ici vient une réflexion que le con. 
cours de mille autres confirme , c*eft 
que les difficultés que vous ne pouvez 
6cer de votre condition , -Vous ne 1^ 
éluderez qu'à force de dépenfe. 

Mais n'allez pas croire, comme les 
autres , que l'argent fait tout par lui- 
même, & que pourvu qu'on paye on 
cft fervi. Ce n'eft pas cela. 

Je ne connois rien de. U difficile 
quand on eft ricliê.». que défère ufage 
de fa richelTe pour alleràTes fins. L'ar- 
gent eft un refTort dans la mécanique 
morale , mais il repouRe. 'toujours I4 
main qui le fait agir. Faifons quelques 
obfervations néceflkires pour notre 
objet. 

Nous voulons que l'enfent foît cher 
à fa gouvernante. Il faut pour ceiaj^ue 
le fort de la gouvernante foit lié à celui 
de Tenfànt. Il ne faut fjas qu'elle dél 
pende feulement des foîns qu'elle lui 
rendra , tant parce qu'on n'aime gueres 
les gens qu'on fert , que. par^e que les 
foins payés ne font qu'apparens , les 
foins réels fe négligent; & nous cher, 
chohs ici des follis réels. 

11 faut qu'elle -dépende non de fes 
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foins , mais de leur fuccès , & que fa 
fortune foit attachée à TefFet de Tédit- 
cation qu'elle aura donnée. Alors feu- 
lement elle fe verra dans fon Elevé & 
s'afFedionnera nécefTairemenc à elle ; 
elle ne lui rendra pas un fervice de pa* 
rade & de montre., mais un fervice 
féel; ou plutôt, en la fervant, elle ne 
fervira qu'elle-même; elle ne travaiU 
kra que pour foi.^ 

Mais quifera* juge de ce fucoès ? La foî 
d'iin père équitable , & donc la probité 
eft bien établie, doitfuffire; la probité 
eft un inftrument fur dans les affaires , 
pourvu qu'il (bit joint au dîfcerneiment. 

Le père peut moorir. Le jugement 
des femmes n'eft pas reconnu affez fur , 
& Tamour maternel eft aveugle. Si la 
mère étoit établie juge au défaut du 
père , ou la gouvernante" ne sy fieroit 
pas , ou elle s'occuperoit plus à plaire 
à la mère qu'à bien élever Tenfant. 

Je ne m'étendrai pas fur fe choix de^^ 
juges de ^éducation. 11 làudroit pour 
. cela des connoifTances particulières re. 
latives aux perfonncs. Gc qui importe 
cflentiellement , c'eft que la gouver- 
nante ait la plus entière confiance dan» 
l'intégrité du jugement y qu'elle foit 
per&adée qu'on-ne la privera point du 

K S 



*'!u aïT foccè»^ foît «omette aît 6»^ 

vingt ans «» j^i, \a , va d^ ^^ ^ 

•ioeàt des de»o»« exiften^e. Et ce 
Irt fa foiw»?'. w^ft pas q»e Va re- 
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perd dans le lointain de Tavenif. On 
compare de fang - froid TinterraUe Se 
rargent, on compenfe le rifque avec 
la fortune , & le cœur refle tiède. 
Etendez , pour aînfi dire , l'avenir fous 
les fens , afin de lui donner plus de 
])rife. Préfentez le fous des Sices qui le 
tapprochent , qui Battent Tefpoir & fé* 
duifent l'efprit On fe perdroit dans la 
multitude de fuppofitions qu'il faudroit 

J>arcourir , fçlon les tems , les lieux , 
es caraderes. Un exemple eft un cas 
dont on peut tirer rindudion pouc 
cent mille autres. 

Aî-je à faire à un çaradlere paifible » 
aimant l'indépendance & le repos ? Je 
mené promener cette perfonne dans 
une campagne ; elle voit dans une jolie 
fituation une petite maifon bien ornée ^ 
une bafTe-cour , un jardin , des terres 
pour l'entretien du maître , les agré« 
mens qui peuvent lui en faire aimer le 
féjour. Je vois ma gouvernante enchan. 
tée; on s'approprie toujours par la 
convoitife ce qui convient à notre 
bonheur. Au fort de fon enthoufiafme» 
je la prends à part ; je lui dis. Elevez 
ma fille à ma fantaifie ; tout ce que 
TOUS voyez eft à vous. Et afin qu'elle 
ne prenne pas ceci pour un mot en 

K 6 
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raifvj'en pafle Tadte conditionnel; 
elle n'aura pas un dégoût dans fes fonc 
lions , fur lequel fon imagination n'ap» 
plique cette maifon pour emplâtre* 

Encore un coup > ceci n'cft qu'un 
exe mple. 

Si la longueur du tems épuife & & 
tigue rimaginatiqn. Ton peut parta* 
ger Tefpace & la récompenfe en plu* 
fleurs termes , & même à plufieurs per« 
fonnes : je ne vois ni difficulté , ni 
inconvénient à cela. Si dans lix ans 
mon enfent eft aînfi y vous aurez telle 
chofe. Le terme venu , fi la condition 
eft remplie on tient, parole , & Ton eft 
libre de deux côtés^ 

Bien d'autres avantages découleront 
de l'expédient que je propofe , mais je 
ne peux ni ne dois tout dire. L'enfant 
aimera fa gouvernante , for-tout ii elle 
eft d'abord févere & que l'enfant ne 
foit pas encore gâté. L'effet de l'habi- 
tude eft naturel & fâr, jamais il n'a 
manqué que par la faute des guides,, 
©'ailleurs h juftice a fa mefure & fa 
règle exade ; au lieu que la qpmplai-i 
fance qui n'en a point.» rend les enfans. 
toujours exigeans & toujours mécon- 
tens. L'enfant donc qui aime fa Bonne 
fuit que le foxt dç cette Qonne eft dans. 
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le fuccès de fes foins , jugez de ce que 
fera Tenfanc à mefure que fon inteiii« 
gence & fon cœur fe Formeront 

Parvenue à certain âge , la petite fille 
qft capricieufe ou mutine. Suppofons 
un moment critique , important où 
elle ne veut rien entendre ; ce moment 
viendra bien rarement, on fent pour* 
quoL Dans ce moment fâcheux la 
Bonne manque de redource. Alors elle 
s'attendrit en regardant fon Elevé , & 
loi dit, Cen ejl donc fait s tu môte^ 
le pain de ma vieill^e^ 

Je fuppofe que la fille d*un tel père 
ne fera pas un monftre : cela étant, 
TefFet de ce mot e(l fôr \ mais il ne fat»t 
pas qu'il foie dit deux fois. 

On peut faire en forte que la petite 
ie le dife à toute heure, & voilà d*oii 
naiiTent mille biens à la fois. Quot 

?u'il en foit, croyez- vous qu'une 
èmme qui pourca parler ainfi à fon 
Elevé, ne s'afFedionnera pas à elle 7 
On s'afFedtionne aux gens (br la této 
defquels on a mis de& fonds ;. c'ed le 
mouvement de la nature , fk. un mou* 
vement non moins naturel eft de s'a& 
feéHonner à fon. propre ouvrage, fur« 
t^ut quand on en attend fon bonheur» 
Voilà donc, notre première recettie ac«. 
compile. 
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Seconde règle. 

Il faut qae 1» Bonne att fa condirîte 
toute tracée & une pteine confiance 
dans le fuocès. 

Le mémoire rnftructif qu'il faut loi 
donner e(l une pièce très^mportante. 
It faut qu'elle Fétudle fan» cefle , il 
faut qu'elle le fâche par cœur, mieuit 
qu'un' Âmbafladeur ne doit favoir fe9 
inikuétionSi M^ls ce ^m eft plus im- 
portant encore , c'eft qu^ëlle u>it par* 
feitement convaincue qu'il n^y » point 
d'autre route pour aller au but qu'on- 
lui marque , & par conféquent au fien. 

Il ne faut pas pour cèlla lui donner 
d'abord le mémoire. Il faut lui dire 
premièrement ce que vous voulez faire;, 
lui montrer l'état de corps & d'ame ou 
vous exigez qu'elle mette votre en&nt. 
Là-deflus toute difpute ou objedion de 
fà part eft inutile : vous n'avez point 
de raifons à lui rendre de votre volonté. 
Mais il faut lui prouver que la chofe eft 
faifable , & qu'elle ne l'eft que par les 
moyens que vous propofez : c^eft fur 
cela qu'il faut beaucoup raifonner avec 
die ; il faut lui dire vos raifons claire- 
ment , (implement , au long , en ter. 
mes à fa portée. Il faut écouter fes r^ 
ponfes , fes fentimcns^ fes objeâions , 



DE ^IRTEMEE.R&. t)f 

les difcuter à toiGr enfembie , non p^ 
tant' pour ces objections mêmes, qui 
probablement feront fuperficîeUes , que 
pour faiûr Toccafion de bien lire d»RS 
ion efprtt , de la bien convaincre que 
les moyens que vous indiquez font 
ks feuis propres à réuifir. Il faut s'a& 
furer que de tout point elle eft con4 
vaincue, non en paroles mais inté^ 
fieuremene. Alors feulement il faut tut 
donner le mémoire, le lire avec elle^ 
Texaminer , l'édaircir , le corriger , 
peut-être , & s'aflurer qu'elle l'entend 
parfaitement. 

Il furviendra fouvent durant l'éduca- 
tion des circonftances imprévues : fou* 
vent les chofes prefcrites ne tourneront 
pas convme on avoit cru : les élémens 
néceflaires pour réfoudre les problêmes 
moraux font en très-grand nombre, & 
un feul omis rend la folution fauife* 
Cela demandera des conférences fré* 
quentes , des difcuCTions , des éclair-^ 
dlTemens auxquels^ il ne faut jamais 
fe refîifer , & qu'il faut même rendre 
agréables à la gouvernante par le plai« 
fir avec lequel on s^y .prêtera. C'eft en* 
core un fort bon moyen de l'étuctier 
elle-même. 

CejB détails mp femblent plus pastk 
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culiérement la tâche de la mère. Il faut 
qu'elle fâche le mémoire aufli bien que 
la gouvernante : mais il faut qu'elle le 
fâche autrement. La gouvernante le 
faura par les règles , la mère 1« faura 
par les principes : car premièrement 
ayant requ une éducation plus foignée, 
& ayant eu l'efprit plus exercé , elle 
doit être plus en état de géoéralifer 
fes idées , & d'en voir tous les rap» 
ports ; & de pki& prenant au fucccs 
un intérêt plus vif encore, elle doit 
plus s'occuper des moyens d'y par« 
venir. 

Troîfieme règle. La Bomie doit avoir 
un pouvoir abfolu fur l'enfant. 

Cette règle bien entendue fe réduit 
à celle - ci , que le mémoire feul doit 
tout gouverner : car , quand chacun 
fe réglera fcrupuleufement fur le mé- 
moire, il s'enfuit que tout le monde 
agira toujours de concert, fauf- ce 
q^i pourroit être ignoré des uns ou 
des autres ; mais il eft aifé de pour* 
voir à celai 

Je n'ai pas perdu mon objet de vue , 
mais j'ai été forcé de faire un bien 

ftrand détour. Voilà déjà la difficulté 
evée en grande partie ; car notre Elevé 
aura peu à craindre des dbmeftiques y. 
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quand la féconde mère aura tant d'in- 
térêt à la furveiller. Parlons à préfent 
de ceux-ci. 

11 y a dans une maifon nombreufe 
des moyens généraux pour tout faire , 
'& fans lefquels on ne parvient jamais 
8 rien. 

D'abord les mœurs , rirhpofantc 
içriage de la vertu devant laquelle tout 
fléchit, jufqu*au vice même ; enfuité 
l'ordre , la vigilance , enfin l'intérêt 
le dernier de tous ; j'ajouterois la va* 
iiite, mais'rétat fervile eft trop près' 
de la mifere ; la vanité n'a fa grande 
foc£e que fur les gens qui ont du pain. 

Pour ne pas me répéter ici , per- 
mettez, Monfieur le Duc, que je vous 
renvoyé à la cinquième partie de i'ilé- 
loïfè , Lettre dixième. Vous y trouverez. 
vn recueil de maximes qui me paroiC* 
fent fondamentales, pour donner dan& 
une maifon grande ou petite du reffort 
à Tautorîté; du refte je conviens de 
ja difficulté de Texécution , parce que, 
de tous les ordres d'hommes imagi- 
nables , celui des valets laiffe le moins 
de prife pour le mener où l'on veut. 
Mais tous les raifonnemens du monde 
ne feront pas qu'une chofe ne (bit pas 
ce qu'elle eft , que ce qui. n'y eft pat . 
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s'y trouve , que des yalecs ne foient 

pas des valets. 

Le train d'un grand Seigneur cft 
fufceptible de plus & de moins , fiim 
cefTer d'être convenable. Je pars de-ii 
pour établir ma première maxime. 

1. Réduifez votre fuite au moindre 
nombre de gens qu'il foît poffible; 
vous aurez moins d'ennemis , & ¥oa$ 
en ferez mieux fcrvi. S'il y a dans 
votre maifon un feul homme qui n^ 
foit pas néceflaiie , il y eft nuifible ; 
ibyez-en fur. 

2. Mettez du choix^ dans ceux qnç 
vous garderez , & préférez de beaucoup 
un fervice exaét à un fervîcç agréable. 
Ces gens qui applaniiTent tout devant 
leur maître, font tous des fripons. Sur- 
tout point de diflipateur. 

^. Soumettez, les à la règle en toute 
chofe , même au travail , ce qu'ils fe- 
ront dût-il n'être faon à rîcn. 

4. Fartes qu'ils aient un grand intérêt 
& refter long-tems à votre fervice» 
qu'ils s'y attachent à mefure qu'ils y 
reftent , qu'ils craignent , par conféi. 
quent , d'autant plus d'en fortir qu'ils 
y font reftés plus longrtems. La raifoa 
& lés moyens de cela fe trouvent dans 
le lirre indiqué. 
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Ceci font les données que je peux 
fuppofer , parce que, bien qu'elles de* 
mandent beaucoup de peine, enfin 
elles dépendent de vous. Cela pofé : 

Quelque tems avant que de leur 
parler , vous avez quelquefois des eiv 
tretiens à table fur l'éducation de votre 
tnfant , & fur ce que vous vous pro- 
pofez de faire , fur les difficultés que 
vous aurez à vaincre , & fur la ferme 
réfolution où vous êtes de n'épargner 
aucun foin pour réuflir. Probablement 
vos gens n'auront pas manqué de crits 

Suer entr'eux la manière extraordinaire 
'élever l'enfant ; ils y auront trouvé 
de la bizarrerie , il la faut juflifier , 
mais amplement & en peu de mots. Do 
refte, il raut montrer votre objet beao^ 
coup plus du côté moral & pieux, que 
du côté philofophique. Madame la 
FrincefTe en ne confultant que fon 
cœur peut y mêler des mots charmans. 
M. Tiflbt peut ajouter quelques ré* 
flexions dignes de lui. 

On eft (i peu accoutumé de voir les 
Grands avoir des entrailles , aimer la 
vertu , s'occuper de leurs enfans , que 
Ces converfationà courtes êi bien mé« 
nagées ne peuvent manquer de produire 
«n grand effet. Mais fur.toot amie ^m^ 
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bre d'affedtation , point de longuenr. 
Les domeiHquês ont l'œil trcs-perçant: 
tout feroit perdu s'ils foupqonnoient 
feulement qu'il y eût en cela rien de 
concerté ; & en effet rien ne doit l'être. 
Bon père, bonne mère, iaiflèz parler 
vos cœurs avec fimplicité : ils trouve- 
ront des chofes touchantes d'eux-mé» 
mes ; je vois d'ici vos domediques der» 
rîere vos chaifes fe profterner devant 
leur maire au fond de leurs cœurs: 
voilà les difporitions qu'il faut faire 
naiire , & dont il faut profiter pour les 
règles que nous avons à leur prefcrire. 

Ces règles font de deux efpeces, 
félon le jugement que vou5 porterez 
vous-même de Fétat de votre maifon 
& des mœurs de vos gens. 

Si vous croyez pouvoir prendre en 
eux une confiance raifonnable & fon- 
dée fur leur intérêt, il ne s'agira que 
d'un énoncé clair & bref de la manière 
dont on doit fe conduire toutes les 
fois qu'on approchera de votre en- 
fant, pour ne point contrarier fon 
éducation. 

Que fi malgré toutes vos précau- 
tions , vous croyez devoir vaus défier 
de ce qu'Us pourront dire ou faire 
en fit prélènce , la règle alors fera plus 
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fimple, & fe réduira à n'en appro- 
cher jamais fous quelque prétexte que 
ce foit. 

Quel de ces deux partis que vous 
cihoififfiez , il faut qu'il foit fans excep« 
tîon & le même pour vos gens de 
tout étage , excepté ce que vous de& 
tinez fpécialement au fervice de Pen« 
fant & qui ne peut être en trop pe* 
tit nombre, ni trop fcrupuleufement 
choifL 

. Un jour donc vous aflemblez vos 
gens , & dans un difcours grave & 
fimple, vous leur direz que vous 
croyez devoir en bon père apporter 
tous vos foins à bien élever Tenfant 
que Dieu vous a donné. '^ Sa mère 
„ & moi fentons tout ce qui nuifit à 
jy la notre. Nous l'en voulons préfer* 
^ ver; & fi Dieu bénit nos efforts. 
^ nous n'aurons point de compte a 
^ loi rendre des défauts ou des vices 
jy que notre enfant pourroit contrac« 
yy ter. Nous avons pour cela de gran-i 
yy des précautions à prendre : voici 
yy celles qui vous regardent , & aux« 
^ quelles j'efpere que vous vous prè« 
33 terez en honnêtes gens , dont les 
^ premiers devoirs font d'aider à renu 
3P plir ceux de leurs maîtres 3^ 
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Après renoncé de la règle dont vottS 
prefcrivez robferration , vous ajoatez 
que ceux qui feront exaéts à la Cubns 
peinr/ent compter for votre bienveiU 
uince âS[ même fur vos bienfaits. ^Maii 
^ je vous déclare en même tens , pour* 
^ (bîvez-vou8 d-une voix plus baute;* 
^ que , quiconque y aura manqué une 
y^ feule fois ^ & en quoi que ce pui& 
)9 étre^ fera cfaaflfé fur le champ ft 
S) perdra fes gagés. Comme c'eft-là la 
9^ condition fouslaqudle je vous garde, 
99 6c que je vous en préviens tous;; 
99 ceux qui n'y veulent pas acquiefoer, 
^ peuvent (ortir ^^ 

Des règles fi peu gênantes, ne fè« 
ront fordrque ceux qui feroient fortis 
Êins cela, ainfi vous ne perdez rien 
à leur mettre le marché à la .main ^ 
& vous leur en impo&z beaucoup. 
£ent*étreau commencement, quelque 
étourdi en. fera- ^ il la viâime, & il 
£aut qa'il le foit. Fût-ce le Maître* 
d'Hôtel, s'il n'eft chaffé comme un 
tdquin, tout eft manqué. Mais s'ils 
Foient une Ebîs que.c'ed tout de bon 
& qu'on les (urveille, on aura déCbr^ 
mais t)eu.befoin de les fiirveiller. 
• Mille petits moyens relatifis naiiTent 

deceuxJàjjnais u ne.&ut pas tout 



DE WiRTEMBBRG. 2)f 

dire , & ce mémoire eft déjà trop long. 

J'ajouterai feulement un avis très-im« 

portant & propre à couper cours au mal 

qu'on n*aura pli prévenir. C'eft d'exa* 

ininer toujours Penfant avec le plus 

mnd foin , & de fuivre attentivement 

les progrès de fon corps & de fon 

cœur. S*ii fe feit quelque chofe autour 

de lui contre la règle , Timpreffion s'en 

marquera dans l'enfant même. Dès que 

vous y verrez un figne nouveau ,.cher# 

chez-en la caufe avec foin ; vous la 

trouverez infailliblement. À certain 

âge il 7 a toujours remède au mal qu'on 

îi'a pu prévenir , pourvu qu'on fâche 

le connoitrev& qu'on s'y prenne à 

tems pour le guérir. 

Tous ces expédiens ne font pas fa« 
elles , & je ne réponds pas abfolument 
de leur fuccès : cependant je crois 
qu'on y peut prendre une confiance 
raîfonnable, &jene vois rien d'équi- 
valent dont j'en puifle dire autant. 

Dans une route toute nouvelle , il 

ne faut pas chercher des chemins bat* 

tus , & jamais entreprife extraordinaire 

& difficile ne s'exécute par des moyens 

' aifés & communs. 

Do refte,' ce ne font peut-être ici 
f U4B les délires d'un fiévreux. La corn- 
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paraifon de ce qui eft à ce qui doit 
être , m'a donné i'efpnt romanefque & 
m'a toujours jette loin de tout ce qui 
fe fait. Mais vous ordonnez , Monfiear 
le Duc , j'obéis. Ce font mes idées qne 
vous demandez, les voilà. Je voul 
tromperois , fi je vous donnois la ra!^ 
fon des autres , pour les folies qui font 
à moi. En les faifant pafTer fous les 

ireux d'un fi bon juge , je ne crains pat 
e mal qu'elles peuvent caufer« 
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DEUX LETTRES 

JL MOXSIEVR 

LE MARÉCHAL 

DE LUXEMBOURG, 

Contenant une defcription da Val* 

dC'Travets, 

k Motîers le 20 Janvîct rr<;3. 



LETTRE PREMIERE. 

V Ous voulez, Monfieur le Maré- 
chal, que je vous décrive le pays que 
j*habice? Mais comment faire? je ne 
fais voir qu'autant que je fuis ému; les 
objets ihdifférens font nuls à mes yeux ; 
3e n'ai de Tattention qu*à proportion de 
l'intérêt qui l'excite , & quel intérêt 
puis- je prendre a ce que je retrouve fi 
foin de vous ? Des arbres « des rochers, 
des maifons , des hommes mêmes , font 
Stutant d'objets ifolés dont chacun en 
^Uccs divcrfci, h 
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connoitre Motiers, il faut avoir quel- 
que idée du Comté de Neufchàtel , & 
pour connoitre le Comté de Neuf* 
châtel ) il faut en avoir de la SuiiSs 
entière. 

Elle offre à-peu-près par-tout les 
mêmes afpects , des lacs , des prés , 
dics bois , des montagnes ; & les Suifles 
ont auili tous à<^peu-près les mêmes 
mœurs , mêlées de rimitation des au« 
très peuples & de leur antique fini- 
plicité. Ils ont des manières de vivre 
qui ne changent point, parce qu'elles 
tiennent , pour ainfi dire , au fol du 
climat, aux befoins divers, & qu'en 
cela les habitans feront toujours forcés 
de fe conformer à ce que la nature des 
lieux leur prefcrit. Telle e(t, par exem- 
ple, la didribution de leurs habita* 
tions , beaucoup moins réunies en 
villes & en bourgs qu'en France, 
mais éparfes & difperfées qa & là fiir 
le terrain avec beaucoup plus d'égalité. 
Aînii , quoique la SuilTe foit en géné- 
rai plus peuplée à propordon que la 
France , elle a de moins grandes villes 
& de moins gros villages : en revanche 
on Y trouve par-tout des maifons , le 
village couvre toute la paroiffe , & b 
ville s*étend fur tout le pays, la Siûîk 
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entière eft comme une grande ville di- 
vîfée en treize quartiers , dont les uns 
font fur les vallées, d'autres fur les 
cAteaux , d'autres fur les montagnc^î. 
Genève , St. Gai , Neufchâtel font 
comme les fauxbourgs : il y a des quar- 
tiers plus ou moins peuplés , mais tnvs 
le font aiTez pour mari]iîer qu'on »;il 
toujours dar.s la ville : feulement le* 
maifons, au lieu dctre alignées, font 
difperfées fans fymétrie & fans ordre , 
comme on dit qu'étoîent celles de 
Tancienne Rome. On ne croit plus par- 
eoupr des déferts quand on trouve 
des clochers parmi les fapins , des trou- 
peaux fur des rochers , des manufac- 
tures dans des précipices , des atreliers 
fur des torrens. Ce mélange bizarre a 
je ne fais quoi d'animé, de vivant qui 
refpîre la liberté, le bien-être, &" qni 
fera toujours du pays où il fe trouve 
un fpcctacle unique en fon genre, mais 
fait feulement pour des yeux qui fâ- 
chent voir. 

Cette égale diftrîbutîon vient ilu 
^and nombre de petits Etats qui di- 
v«fe les Capitales , de la r^deffe du 
pays qui rend les tranfports difficiles , 
& de ^nature des produdions , qui , 
cgnfiftant pour, la plupart en pâtura- 
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ges , exige que la confommaticn s* 
falle fur les lieux métties, & tic 
les hommes audi difperfés que les b 
tiaux. Voilà le plus grand aranta 
delà SuifTe, avantage que Tes habita 
regardent peut-étre comme un m 
heur , mais qu'elle tient d'elle feul 
que rien ne peut lui ôter , qui mal{ 
eux contient ou. retarde le progrès 
luxe & des mauvaifes mœurs, & ^ 
réparera toujours à la longue Této 
nante déperdition d'hommes quV 
fait dans les pays étrangers. 

Voilà le bien ; voici le mal amc 
par ce bien même. Quand les SuilT 
qui jadis vivant renfermés dans le 
montagnes fe fuififoient à eux-niêm 
ont commencé à communiquer 2 
d'autres nations, ils ont pris gof 
leur manière de vivre «S: ont vouh 
miter; ils fe font apperqus que 
gent étoit une bonne chofe À il 
voulu en avoir ; fans productîo 
îans induftrie pour l'attirer , ils 
mis en commerce eux-mêmes, 
font vendus en détail aux puifla 
ils ont acquis par-là prccifément 
d'argent pour fentir qu'ils étoier 
vres ; les moyens de le faire c 
étant pref^ue impofllbles dans i 
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qiii ne produit rien & qui n'eft pas ma* 
ritime , cet argent leur a porté de nou- 
veaux befoins fans augmenter leurs 
reflburces. Aînfi leurs premières ailic- 
nations de troupes les ont forcés d'en 
faire de plus grandes & de continuer 
toujours. La vie étant devenue plus 
dévorante , le même pays n'a plus pu 
nourrir la même quantité d'habitans*. 
C'eftla raifonde la dépopulation que 
l'on commence à fencir dans toute la 
Suifle. Elle nourriifoit fes nombreux 
habitatis quand ils ne fortoient pas de 
chez eux;àpréfent qu'il en fort la 
moitié, à peine peut- elle nourrir l'autre. 
Le pis eft que , de cette moitié qui 
fort il en rentre affez pour corrompre 
tout ce qui refte par l'imitation des 
ufages des autres pays & fur-tout de la 
France , qui a plus de troupes Suiffes 
qu'aucune autre nation. Je dis corronu 
pre , fans entrer dans la queftion fi les 
moeurs Franqoifes font bonnes ou mau- 
vaifes en France , parce que cette qued 
tion eft hors de doute quant à la Suifle , 
& qu'il n'eft pas pofTible que les mêmes 
vfages conviennent à des peuples qui 
n'ayant pas les mêmes reflburces & 
n'habitant ni le même climat, ni le 

L 4 



; fentir en toutes chofes, il rend n 

*j de tout ce qu*on remarque de par 

;i • lier dans les moeurs des Suiffes , & 

î[ tout de ce contrafte bizarre de reche 

ik, de fimplicitc qu'on fent dans te 
leurs manières. Ils tournent à çoi 
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^ , fens tous les ufages qu'ils prenn 

non pas faute d'eiprît , mais parla i 



des chofes. En tranfportant dans 1 
bpis les ufages des grandes villes 
j^fi > les appliquent de la faqon la plus 

J!| î mique ; ils ne favent ce que c'eft qi 

ilE i / bits de campagne ; ils font parés < 

leurs rochers comme ils Tétoient i 
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ris ; ils portent fous leurs fapins 
les pompons du Palais- Royal , & 
]i ai vu revenir de faire leurs foin 

if . petite vcfte à felbala de moufTe 

Leur dc4icaterre a toujours que 
:'î| ": choie de grolïïer , leur luxe a touj 
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leur choux ; ils vous offriront à dé- 
jeûné du caFc 6c du fromage , à goûté 
du thé avec dn jambon ; les femmes 
ont de la dentelle & de fort gros linge, 
des robes de goût avec des bas de cou- 
leur :■ leurs valets alrernativement la- 
quais & bouviers ont l'habit de livrée 
en fervant à table & mêlent l'odeur du 
f\:mier à celle des mets. 

Comme on ne jouit du luxe qu'en le 
montrant , il a rendu leur fociété plus 
familière fans leur ôter pourtatit le 
goût de leurs demeures ifolées. Per- 
îhnne ici n'efl furpri$ de me voir paf- 
fer l'hiver en campagne ; mille gens 
du monde en font tout autant. On 
d-^meure donc toujours féparcs , mais 
on fe rapproche par de longues & fré- 
q:ientes vifites. Pour étaler fa parure ^ 
fes meubles, il fuut attirer fes voiGns 
é^* les aller voir , & comme ces voilms 
font fouvent afle?. éloignés ce font des 
voyages continuels. AufTi jamais n'ai- 
je vu de peuple fi allant que les Sui(^ 
fes ; les François n'en approchent pas. 
Vous ne rencontrez de toutes parts que 
voitures ; il n'y a pas une niaifon qui 
n'ait la fienne , & les chevaux dont la 
SuîlTe abonde ne font rien moins qu'i- 
nutiles dans le pay^. Mnis comme ccf» 
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courfes ont fouvent pour ob, 
fîtes de femmes, quand on 
cheval , ce qui commence 
rare , on y monte en jolis t 
bien tir^ , & l'on fatc à-peu 
courir la pofte la même te 
pour aller au bal. AuHÎ rîi 
Diitlant que les chemins de I 
on y rencontre à tout mome 
tics Meirteurs & de belles Th 
n'y voit que bleu , verd 
de rofe,on fe cioiroit au 
Luxembourg. 

Un effet de ce commerce < 
prefque àté aux hommes 1( 
vin , & un effet contraire de 
ambulante, ell d'avoir- ce pend 
les cabarets fréquens & bons < 
la SuilTe. Je ne fais pas pou 
vante tant ceux de France 
prochent furement pas de c 
elt vrai qu'il y fait très - ch 
mais cela eft vrai aulTi de I 
meftique , & cela ne fauroil 
trement dans un pays qui pr 
de denrées Se où l'argent ne 
de circuler. 

î^s trois feules marchan 
leur en aient fourni jufqu'id 
Ironuges , !« chevaui & les 
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'mais depuis rintrodudtion du luxe , ce 
commerce ne leur fuffit plus, & ils y 
ont ajouté celui des manufactures dont 
ils font redevables aux réfugiés Fran« 
<;ois ; reflburce qui cependant a plus 
d'apparence que de réalité ; car comme 
là cherté des denrées augmente avec 
les efpeces , & que la culture de la 
terre fe néglige quand on gagne da- 
vantage à d'autres travaux , avec plus 
d'argent ils n'en font pas plus riches ; 
ce qui fe voit par la comparaifon avec 
les Suiffes catholiques , qui n'ayant 
pas la même reflburce , font plus pau- 
vres d'argent , & ne vivent pas moins 
bien. 

Il eft fort fingulier qu'un pays fi rude 
& dont les habitans font fî enclins à 
fortir, leur infpire pourtant un amour 
fi tendre que le regret de l'avoir quitté 
les y ramené prefque tous à la fin , & 
que ce regret donne à ceux qui n'y 
peuvent revenir , une maladie quel- 
quefois mortelle , qu'ils appellent , je 
crois , le Hemvé. Il y a dans la Suifle 
un air célèbre appelle le Ranz-des- 
vaches, que les bergers fonnent fur 
leurs cornets & dont ils font retentir 
tous les coteaux du pays. Cet air , qui 
eft peu de chofe en iui*méme , mais 

L 6 
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qui rappelle aux Su^es mille idées re^ 
latives au pays natal , leur ^it verfer 
des torrens de larmes quand ils l'en* 
tendent en terre étrangère. Il en a 
même lait mourir de douleur un (i 
grand nombre , qu'il a été défendu pat 
ordonnance du Roi de jouer le ranz. 
des - vaches dans les troupes SuilTes* 
Mais , Monfieur le Maréchal , vous fa- 
vez peut - être tout cela mieux que 
moi , & les réflexions que ce fait pré- 
fente ne vous auront pas échappe. Je 
ne puis m'empécher de remarquer feu- 
lement que la France eft affurénient le 
meilleur pays du monde, où toutes 
les commodités & tous les agrémens de 
la vie concourent au bien-être des ha. 
bîtans. Cependant il n'y a jamais eu ^ 
que je fâche , de Hemvé ni de ranz- 
des- vaches qui Rt pleurer & mourir de 
regret un François en pays étranger , Se 
cette maladie aiminue beaucoup chez 
les Suifles depuis qu'on vit plus agréa- 
bje nient dans leur pays. 

Les Suifles en général font juftes , 
pfncieux , charitables , amîs folides » 
braves foldats ^ bons citoyens , mais 
intrigans , défians , jaloux , curieux ^ 
avares, & leur avarice contient plus 
leur luxe que ne fait leur ftmplicité. Ils 
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font ordinairement graves & flegmati* 
ques y mais ils font Furieux dans la co- 
lère , & leur joie eft une ivreffe. Je 
n'ar rien vu de fi gai que leurs jeux. It 
eft étonnant que le peuple Franqoî» 
danfe triftement, languidamment , de 
mauvaife grâce, & que les danfes fuif- 
fes foient fauiillantes & vives. Les 
hommes y montrent leur vigueur na- 
turelle & les filles y ont une légèreté 
charmante : on diroit que la terre leur 
brnle les pieds. 

Les Suiifles font adroits & rufés dans 
les affaires : les François qui les jugent 
groffiers font bien moins déliés qu'eux ; 
ils jugent de leur efprît par leur accent. 
La Cour de France a toujours voulu 
leur envoyer des gens fins & s*eft tou- 
jours trompée. A ce genre d'efcrime ils 
battent communément les François : , 
mais envoyez- leur des gens droits & 
fermes , vous ferez d'eux ce que vous 
voudrez , car naturellement ils vous 
aiment. Le Marquis de Bonnac qui 
avoit tant d'efprit , maïs qui paflbit 
pour adroit n'a rien fait en Suifte , & 
jadis le Maréchal de BafTompierre y 
faifoit tout ce qu'il vouloit, parce qu'il 
ctoit franc , ou qu'il paflbit chez eux 
pour Têtie. Les Suiflcs négocieront 
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toujours avec avantage , à mi 
ne foient vendus pat leurs ir 
accendu qu'ils peuvent mieux 
d'argent que les Puiflances n 
lè pafler d'hommes ; car pi 
bled , quand ils voudront ils 
ront pasbefoin. 11 faut avoue 
s'ils font bien leurs traités , ï 
Ëutenc encore mieux , fidélitc 
fe pique pas de leur rendre. 

Je ne vous dirai rien , Mi 
Maréchal, de leur gouvernen 
leur politique, parce que cel 
neroit trop toin,A: que je 
vous parler que de ce que j'ai ' 
au Comté de Neufchàtel où 
vous lavez qu'il appartient a 
PrulTe. Cette petite Principau 
avoir été démembrée du Ro] 
Bourgogne & palTé fucceffiver 
les mailuns de Châlons , d'Ha 
de Longueviilc, tomba enfin 
dans celle de Brandebourg pa 
fion des Etats du pa/e, juge: 
des droits des Pretendans. Je ) 
point dans l'examen des raifo 
quelles le Roi de Pruffe fut f 
Prince de Conti , ni des influi 
purent avoir d'autres Puiffar 
cette affaire ; je me contcate 
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marquer que dans la concurrence entre 
ces deux Princes , c'étoît un honneur 
qui ne pouvoit manquer aux Neufchâ- 
telois d'appartenir un jour à un grand 
Capitaine. Au relie , ils ont confervé 
fous leurs Souverains à • peu - près la 
même liberté qu'ont les autres Suifles ; 
mais peut-être en font-ils plus redeva- 
bles à leur pofition qu'à leur habileté ; 
car je les trouve bien remuans pour 
des gens fages. 

Tout ce que je viens de remarquer 
des Suifles en général caractérife en* 
core plus fortement ce peuple-ci , & 
le contraftedu naturel & de Timitation 
s'y Fait encore mieux fentir , avec cette 
différence pourtant que le naturel a 
moins d'étoffe ,& qu'à quelque petit 
coin près , la dorure couvre tout le 
fond. Le pays , fi l'on excepte la ville 
& les bords du lac , eft aufG rude que 
le refte de la Snifle , la vie y eft aufîi 
ruRique , & les habitans accoutumés à 
vivre fous des Princes , s'y font en- 
core plus affectionnés aux grandes ma- 
nières ; de forte qu'on trouve ici dix 
jargon , des airs , dans tous les états , de 
beaux parleurs labourant les champs , 
& des courtifans en fouquenille. Audi 
appelle-t-on les Neufchâtelois les ga^t 
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cons de la SuifTe. Us ont de Terprli & 
ils fe piquent de vivacicé ; ils lifent , 
& la Ici^ure leur profite ; les payfans 
même font inftruits ; ils ont prefque 
tous un petit recueil de livres choifis 
qu'ils appellent leur bibliothèque; ils 
font même afTez au courant pour les 
nouveautés ; ils font valoir tout cela 
dans la converfation d'une manière 
qui n'ell point gauche, & ils ont prêt 
que le ton du jour comme s'ils vi voient 
à Paris. 11 7 a quelque tems qu'en me 
promenant , je m'arrêtai devant unc" 
maifon où des filles faifoient de la derv- 
telle ; la mère bercoît un petit enfant ,. 
& je la regardois faire , quand je vis 
fortir de la cabane un gros payfan , qui 
m'abordant d'un air aifé me dit : iwus 
voyez quon ne fuit pas trop bien vos 
préceptes , mais nos femmes tiennent 
autant aux vieux préjuges qu'elles ai^ 
ment les nouvelles modes. Je tombois 
des nues. J'ai entendu parmi ces gens- 
là cent propos du même ton. 

Beaucoup d'eforit & encore plus de 
prétention , mais fans aucun gouc , 
voilà ce qui m'a d'abord frappé chez 
lesNeufchâtelois. Ils parlent très- bien , 
très-aifément , mais ils écrivent pinte* 
ment & mal , fur-tcut quand iU veu« 
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lent écrire légèrement , & ils le veulent 
toujours^ Comme ils ne favent pas 
même en quoi confifte la grâce & le 
Eeldu ftyle léger, lorfqu'ils ont enfilé 
des phrafes lourdement femillantes , 
Ss fe croient autant de Voltaires & de 
Crebillons. Ils ont une manière de 
journal dans lequel ils s'efForcent d*étre 
gentils & badins. Ils y fburent même 
de petits vers de leur faqon. Madame 
t9 Maréchale trouveroit , finon de Ta. 
mufement, au moins de Foccupatioa 
Car\% ce Mercure , car c'eft d*un bout 
à Tautre un logogriphe qui demande 
un meilleur Œdipe qne moi. 

C'eil à-peu-près le même habillement 
que dans le Canton de Berne , n^is ua 
peu plus contourné. Les hommes fe 
mettent affez à la Franqoife , & c'eft 
ee que les femmes voudroient bien faire 
aufli ; mais comme elles ne voyagent 
gueres , ne prenant p^s comme eux les 
modes de la première main , elles les 
outrent , les défigurent , & chargées 
de pretintaillcs & de falbalas, elles 
fiîmblent parées de guenilles.. 

Quanta leur car adtere , îl eft difficile 
d'en juger, tant il ef^ ofFufqué de 
Bianieres; ils fe croient polis parce 
^u ils £bat fa.<i^onnicrs ,. & gais parca 



i 

1 



dç8 Lettré au Maréchal 

qu'ils font turbulens. Je crois qu'il n'y 
a que les Chinois au monde qui puiu 
fent l'emporter fur eux à faire des 
complimens. Arrivez - vous fetigué, 
prefTé , n'importe : il faut d'abord prél 
ter le flanc à la longue bordée; tant 
4ue la machine efl montée die joue , 
& elle fe remonte toujours à chaque 
arrivant. La polîtefle Franqoife eft de 
âiettre les gens à leur aife & même de 
s'y mettre auffr. La politeffe Neufchâte- 
loife efî de gêner & foi-même & le» 
autres. Us ne confultent jamaie ce qui 
vous convient, mais ce qui peut éta- 
ler leur prétendu favoir-vivre. Leurs 
offres exagérées ne tentent point ; elles 
ont toujours je ne fais quel air de 
formule, je ne fais quoi de fec & 
d'apprêté qui vous Invite au refus. Ils 
font pourtant obligeans , oificîeux , 
hofpitaliers très- réellement , fur-tout 
pour les gens de qualité : on eft tou- 
jours fiîr d'hêtre accueilli d'eux en fe 
donnant pour Marquis ou Comte ; & 
Comme une reffource aufîi facile ne 
manque pas aux aventuriers , ils en ont 
fouvent dans leur Ville, qui pour l'or- 
dinaire y font très-fêtés : un fimplc 
honnête homme avec des malheurs & 
des vertus ne le feroit pas de même : 
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on peut y porter un grand nom fans 
mérite , mais non pas un grand mé* 
rite fans nom. Du refle^ ceux qu'ils 
fervent une fois ils les fervent bien. Us 
font fidelles à leurs promeffes ; & n'a- 
bandonnent pas aifément leurs protégésr* 
Il fe peut même qu'ils foient aimans ^ 
fenfibles ; mais rien n'eft plus éloigné 
du ton du fentiment que celui qu'ils 
prennent , tout ce qu'ils font par hu« 
manitc femble être fait par oilentation, 
& leur vanité cache leur bon cœur. 

Cette vanité eft leur vice dominant f 
elle perce par-tout, & d'autant plus 
aifément qu'elle efl maKadroite. Ils fe 
croient tous gentilshommes, quotq^ic 
leurs Souverains ne fuflent quj de» 
gentilshommes eux-mêm^es. Us aimene 
la chaCTe , moins par goût , que barce 
que c'eft un amufemcnt noble. Enfin 
jamais on ne vit des bourgeois (i pleins 
de leur naiffance : ils ne la vantent 
pourtant pas , mais cm voit qu'ils s'en 
occupent ; ils n'en font pas fiers , ils 
n'en font qu'entêtés. 

Au défaut de dignités Se de titres de 
noblefTc , ils ont des titres militaires 
ou municipaux en telle abondance , 
qu'il y a plus de gens titrés que de gens 
q\ii ne le font pas. C'eft Monfieur If 
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Colonel , Monfieur le Major , Monfieur 
le Capitaine , MonGeur le Lieutenant y. 
Slonfieur le Confeiller , Moiirieur le 
Châtelain, Monfieur le Maire, Monfieur 
Je Jufticier, Monfieur le Profefleur ^ 
Monfieur le Dodleur , Monfieur l'An» 
cien ; fi j*avois pu reprendre ici mon 
ancien mét«er , je ne doute pas que je 
n'y fuflê MonGeur le Copifte. Les fem- 
mes portent aufiî les titres de leura 
maris , Madame la Confeillere , Ma^» 
dame la Ml.iiftre; j*ai pour voifine Ma. 
dame la Major; & comme on n*y nomme 
les gens que par leurs titres , on eft 
embarraHc comment dire aux gens qui 
n'ont que leur nom , c'efl: comme s'ils 
n'en avoient point. 

Le fexe n*y ed; pas beau ; en dit 
qu'il a dégénéré. Les filles ont beau- 
coup de liberté & en font ufage. Elles 
fe ralTemblent fouvent en fociété où 
Ton joue , où Ton gonte , où Ton ba- 
bille , & où Ton attire tant qu'on peut 
les jeunes gens ; mais par malheur ils 
font rares & il faut fe les arracher. 
Les femmes vivent alTez fagement; il 
y a dans le pays d'affez bons ménages, 
& il y en auroit bien davantage fi c'é- 
toit un air de bien vivre avec fon mari. 
Su refte vivant beaucoup en campa» 
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gne ) lîfant moins & avec moins de 
fruit que les hommes , elles n'ont pas 
refprit fort orné , & dans le delocuvre- 
ment de leur vie elles n'ont d'autre 
j-eiTource que de faire de la dentelle , 
d'épier curieufcment les afiaires des 
autres , de médire & de jouer. Il y en 
à pourtiint de fort aimables ; mais en 
général on ne trouve pas dans leur 
entretien ce ton que la décence & 
rhonnéteté même rendent fédudteur ^ 
ce ton que les Franqoifes favent fi bien 
prendre auand elles veulent ^ qui mon« 
tre du lendment, de l'ame) àc qui 
promet des héroïnes de roman. La con- 
verfatiun des Neufchâteloifcs eft aride 
ou badine ; elle tarit fi-tôt qu'on ne 
plaifante pas. Les deux fexes ne man- 
quent pas de bon naturel , & je crois 
que ce n'ed pas un peuple fans mœurs , 
mais c'eft un peuple fans principes , 
& le mot de ^ertu y eft aufii étranger 
ou aulFi ridicule qu'en Italie. La reli- 
gion dont ils fe piquent fert plutôt à 
les rendre hargneux que bons. Guidés 
par leur Clergé ils épilogueront fur le 
dogme, mais pour la morale ils ne 
favent ce que c'eft ; car quoiqu'ils par- 
lent beaucoup de charité, celle qu'ils 
ont n'cft Purement pas Tamouc do 
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prochain, c'eft feulement TafFedlatioi 
de donner l'aumône. Un chrétien pour 
eux eft un homme qui va au prêche 
tous les Dimanches, quoiqu'il iafle 
dans rintervalle , il n'importe pas. 
Leurs Miniflres qui fe font acquis on 
grand crédit fur le peuple tandis que 
leurs Princes étoient catholiques , voui 
droîent conferver ce crédit en fe mê- 
lant de tout , en chicanant fur-tout, 
en étendant à tout la jurifdiéUon de 
TEglife ; ils ne voient pas que leur 
tems efl palTé. Cependant ils viennent 
encore d'exciter dans l'Etat une fer- 
mentation qui achèvera de les perdre. 
L'importante affaire dont il s'agiifoit 
étoit de favoir fi les peines des damnés 
étoient éternelles. Vous auriez peine à 
croire avec quelle chaleur cette dit 
pute a été agitée ; celle du Janfénifme 
en France n'en a pas approché. Tous 
les Corps aflemblés , les peuples prêts 
à prendre les armes , Minières defK- 
tues, Magiftrats interdits, tout mar- 
quoit ÏQs approches d'une guerre ci- 
vile , & cette affaire n'eft pas telle- 
ment finie qu'elle ne puîfTe Jaiffer de 
longs fouvenirs. Quand ils fe feroient 
tous arrangés pour aller en enfer , ils 
ji'auroient pas plus de fouci de ce qui 
s'y paffe. 
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Voilà les principales ^-emarques que 
3'ai faites jufqu'ici fur les gens du pays 
•où je fuis. Elles vous paroitroient 
^eut-être un peu dures pour un homme 

Î|uS jparle de fes hôtes , fi je vous lait 
ois ignorer que je ne leui fuis rede- 
vable d'aucune hofpitalité. Ce n'eft 
poin^ à Meflîeurs de Neufchâtel que 
je fuis venu demander un afyle qu'ils 
ne m'auroient furement pas accordé , 
c*eft à Mylord Maréchal , & je ne fuis 
ici que chez le Roi.de Prufle. Au con- 
traire., à mon arrivée fur les terres 
de la Principauté , le Magiftrat de la 
TÎlle de Neufchâtel s'eft pour tout ac- 
cueil dépêché de défendre mon livre 
fans le connoitre , la clafle des Mini& 
très Fa déféré de même au Confeil d'E- 
tat.; on n'a jamais vu de gens plus 
prefles d'imiter les fottifes de leurs voî- 
fîns. Sans la protection déclarée de 
Mylord Maréchal , on ne m'eût fure- 
ment point iaiffé en paix dans ce village. 
Tant de bandits fe réfugient dans le 

f)ay8 que ceux qui le gouvernent ne 
iivent pas diftinguer des malfaiteurs 
pourfuivis les innocens opprimés, ou 
fe mettent peu en peine d'en faire la 
différence. La maifon que j'habite ap- 
partient à une nièce de mon vieux ami 
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. Roguin. Ainfi loin d'avoir nuRt 

hligadon à MefTieurs de Neutt;hâ[el, 

b n'ai iju'à m'en plaindre. D'ailleurs, 

e n'ai pas mis le pied dans leur ville, 

Ils ne font étrangers À tous égards, je 

Le leur doîa que juftice en parlâoi 

fd'eux & je la leur rends. 

Je la rends de mcitteur cœur encore 1 
D ceux d'enti'eux qui m'ont combUile | 
F carcflès , d'oft'res , de poIitefTes dt ' 
[ touie efpece. Flatté de leur cltime S 
luché de leurs bontés , je me ferai 
toujours un devoir & nn plaifir de leur 
niaïquer mon attachement & ma recon- 
noifance ; mais l'accueil qu'ils m'ont 
fait n'a rien de commun avec te gou- 
veraement NeufcliâtelDis qui m'en edt 
fait un bien dîtfetcni s'il en efic ét<: le 
mai:re. Je dois dire encore que ii Ii 
mauvaife volonté du corps des AlinîC- 
ttes n'eft pas douteufc , j'ai beaucoup 
à me louer on patticulier de lelui 
dont j'habite la paroifle. il me virit 
voir à mon arrivée , il me lit mille offret 
de fervices qui n'étaient point vaincs, 
comme il me l'a prouvé dans une occa- 
lion efTentietle où il s'elt expofé à 11 
tnauvaife humeur de plus d'un de ftfi 
confrères, pour s'être montré vrai Pa& 
leui envers moi. Je m'attendois d'au- 
t ant 
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dit moins de fa part à cette juftice , 
u*il avoit joué dans les précédentes 
rouiiieries un rôle qui n'annonqoit pas 
1 Mifliftre tolérant C'eft au furplus 
1 homme aiTez gai dans la (bciété « 
li ne manque pas d^e^prit , qui fait 
jelquefois aaflez bons fermons , & 
uvent de fort bons contes. 
Je m'apperqois que cette Lettre eft 
1 livre , éc je n'en fuis encore qu'à la 
oitié de ma relation. Je vais , Moiu 
mr le Maréchal , vous lai (Ter repreo- 
e haleine , & remettre le fécond tome 
une autre fois ( * ). 



■■• 



[*) Pour apprécier les divers juçemens portll 
it cette lettre • ]e Leâeur voudra bien faire 
entioii à l*épo%ue d€ (a date & au Uw qn'hM 
oit TAutetir. 
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L faut , Monfîeur le Maréchal , avoir 
du courage pour décrire en cette faU 
fon le lieu que i*habite. Des cafcades, 
des* glaces , des rochers nuds « des fa- 
pins noirs couverts de neige font les 
objets dont je fuis entouré ; & , à Vu 
mage de Thiver le pays ajoutant l'ad 
peâ de l'aridité ne promet , à le voir , 
qu'une defcrlption fort tnfte. AufTi a-t-il 
l'air aflfez nud en toute fallbn, mais il eft 
prefque effrayant dans celle-ci. Il faut 
donc vous le renréfenter comme je Taî 
trouvé en y arrivant , & non comme 
je le vois aujourd'hui , fans quoi l'in- 
térêt que vous prenez à moi m'empê* 
cheroit de vous en rien dire. 

Figurez-vous donc un vallon d'une 
bonne demi-lieue de large & d'envîroa 
deux lieues de long, au milieu duquel 

paffe une petite rivière appeUée la 
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Reufe dans la diredtion du Nord-ouefl 
au Sud-eft. Ce vallon formé par deux 
chaînes de montagnes qui ibnt des 
branches du Mont- Jura & qui fe re& 
ferrent par les deux bouts , rede pour- 
tant aflez ouvert pour lai (Ter voir au 
loin fes prolongemens , lefquels divifés 
en rameaux par les bras des montagnes 
offrent plufieurs belles perfpeétives. Ce 
vallon , appelle le Val- de - Travers du 
nom d'un village qui eft à Ton extré- 
mité orientale , eft garni de quatre ou 
cinq autres villages à peu de didance 
l«s uns des autres ; celui de Motiers 
qui forme le milieu eft dominé par un 
vieux château défert dont le voifinage 
& la fituation folitaire & fauvage m'at« 
tirent fouvent dans mes promenades 
du matin » d'autant plus que je puis 
fortir de ce côté par une porte de der- 
rière fans pafler par la rue ni devant 
aucune maifon. On dit que les bois & 
les rochers qui environnent ce château 
font fort remplis de vipères ; cepen. 
dant , ayant beaucoup parcouru tous les 
environs & m*étant aifis à toutes fortes 
de places , je n'en ai point vu jufqu'ici. 

Outre ces villages, on voit vers le 
bas des montagnes plufieurs maifons 
éparfee qu'on appelle des Prifcs , dans 



une entr'autres à mi - côte norc 
confëquent expofée au midi fi 
terralfe naturelle , dans la pliH a< 
ble pofition que j*aye jamais v 
dont le dlfficite accès m'eut rend 
bitation très-commode. J'en fus ( 
que dès la première fois je m'étoii 
que arrangé avec le proprîétam 
y loger ; mais on m'a depuis ta 
de mal de cet homme, qu'aima 
core mieux la paix & la fureté q 
demeure agréable , j'ai pris le 
de refter où je fuis. La maifon qu' 
cupe eil dans une moins belle po( 
mais elle e(l grande , affez comn 
elle a une galerie extérieure où 
promené dans les mauvais teins , 
qui vaut mieux que tout le refte, 
un afyle offert par l'amitié. 
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claire & brillante comme de l'argent , 
où les truites ont bien de la peine à fe 
cacher dans des touffes d'herbes. On 
la voit fortir tout-d'un-coup de terre à 
fafource y non point en petite fontaine 
ou ruifleau , mais toute grande & déjà 
rivière comme la fontaine de Vauclufe , 
en bouillonnant à travers les rochers. 
Comme cette fource el! fort enfoncée 
dans les roches efcarpées d'une mon- 
tagne , on y eft toujours à Tombre ; & 
la fraîcheur continuelle, le. bruit, les 
chûtes , le cours de Teau 'm'attiranc 
Tété à travers ces roches brûlantes , 
me font fouvent mettre en nage pour 
aller chercher le frais près de ce mur- 
mure , ou plutôt près de ce fracas , plus 
flatteur k mon oreille que celui de la 
rue St. Martin. 

L'élévation des montagnes qui for-i 
ment le vallon n'eft pas exceffive, 
nais' le vallon même eft montagne 
étant fort élevé audeflus du lac , & le 
lac ainfi que le fol de toute la Suiffe, 
eft encore e^ctrémement élevé fur les 
pays de plaines , élevés à leur tour au- 
deffus du niveau de la mer. On peut 
juger fenfiblement de la pente totale 
par le long & rapide cours des rivières , 
qui , des montagnes de Suiflè vont fc 

M i 



les gazons du faiais-Koyai , & !'< 

Eromene avec délices le long de 
elle eau , qui dans te vallon prei 
cours paifible en quittant Tes cal 
& fes rochers qu'elle jretrouve au 
du Val - de - Travers. On a propo 
planter fes bords de Saules & de 
pliers pour donner durant la ch 
du jour de l'ombre au bétail défol 
les mouches. Si jamais ce projet i 
cute , les bords de la Reufe de 
dront aufli charmans que ceu 
Lignon , & il ne leur manquera 
que des Àdrées, des Silvàndres 
tfUrfé. 

Comme la dîredlîon du vallon c 
obliquement le cours du foleil , la 
teur des monts jette toujours de 
bre par quelque côté, fur la plaine 
forte qu*en dirigeant fes promenac 
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que ici la clef de rerign^.c du Ciel de 
trois aunes , & il eft certain que hs 
snaifons qui font près de la fource de 
la Reufe , n'ont pas trois heures de fo« 
leil Y même en été. 

LorfqVon quitte le bas du vallon 
pour fe promener à mi-côte, comme 
nous fîmes une fois , Alonfieur le Ma- 
réchal, le long des Champeaux du côté 
d'Andilly , on r/a pas une promenade 
aufli commode, mais cet sgrcmcnt eft 
bien compenfé far la variété de^ fîtes 
& des points de vue , par les décou- 
vertes que l'on fait fans cefle autour de 
foi , par les jolis réduits qu'on trouve 
dans les gorges des montagnes. 011 , 
le cours des torrens qui defcerdent 
dans la vfillce , les hêtres qui les om. 
bragent , ^es coteaux qui les entourent 
offient des afyles verdoyans & frais 
^uand on fuffcque à découvert. Ces 
réduits , ces petits vallons ne s^apper- 
<;oivent pas, tant qu'on regarde au 
loin les montagnes, & cela joint à l'a. 

{[rcment du lieu celui de la furprife , 
orfqu*on vient tout d'un coup a les 
découvrir. Combien de fois je me fuis 
figuré , vous fuivart à la promenade & 
leurrant autour d'un rocher aride, 
¥0U8 voir furpiis & charmé de retrou- 

M s 
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ver des bofquets pour les Dryades où 
vous n'auriez cru trouver que des anCret 
& des ours. 

Tout le pays efl plein de curîofités 
naturelles qu*on ne découvre que peu 
à peu , & qui par ces découvertes fuc- 
ceGTives lui donnent chaque jour Tat- 
traic de la nouveauté. La Botanique 
offre ici fes tréfors à qui fauroit les 
connoitre, & fouvent en voyant au- 
tour de moi cette profuGon de plantes 
rares , je les foule à regret fous lelpied 
d'un ignorant. Il eft pourtant néceflaire 
d'en connoitre une pour Te garantir de 
fes terribles effets; c'eftleNapel. Vous 
voyez une très-belle plante haute de 
trois pieds , garnie de jolies fleurs 
bleues qui vous donnent envie de la 
cueillir : mais à peine l'a t- on gardée 
quelques minutes qu'on fe fent faifi de 
maux de tête , de vertiges , d'év^ 
nouîffemens , & l'on pcriroit fi Ton ne 
jettoit promptement ce funefte bou- 
quet. Cette plante a fouvent caufé des 
accidens à des enfans & à d'autres gens 
qui 'ignoroient fa pernicieufe vertu. 
Four les befliaux ils n'en approchent 
jamais & ne broutent pas même l'herbe 
qui l'entoure. Les faucheurs l'extirpent 
auunt qu'ils peurent ^ quoiqu'on fafle 
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refpece en refte, & je ne laifle pas 
d'en voir beaucoup en me promenant 
fur les montagnes , mais on l'a détruite 
à-peu-près dans le vallon. 

A une petite lieue de Motiers , dans 
la Seigneurie de Travers, eft une mine 
d*afphalte qu'on dit qui s'étend fous 
tout le pays : les habitans lui attribuent 
modeftement la gaité dont ils fe van- 
tent , & qu'ils prétendent fe tranfmettre 
même à leurs beftiaux. Voilà fans doute 
une belle vertu de ce minéral , mais pour 
en pouvoir fentir Tefficace il ne faut 
pas avoir quitté le château de Mont- 
morencî. Quoi qu'il en foit des merveil- 
les qu'ils difent de leur afphalte , j'ai 
donné au Seigneur deTravers un moyen 
fur d*en tirer la médecine univerfelle ; 
c'eft de faire une bonne penfion à Lorris 
ou à Bordeu. 

Au deiïus^ de ce même village de 
Travers , il fe fit il y a deux ans une 
avalanche confidérable & de la faqon 
du monde la plus finguliere. Un homme 
qui habite au pied de la mot^tagne avoit 
fon champ devant fa fenêtre^ entre la 
montagne & fa maifon. Un matin qui 
fuîvît une nuit d'orage il fut bien fur- 
pris en ouvrant fa fenêtre de trouver 
Un bois à la place de fon champ : le 

M6 
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terrain s'éboulant tout d'une pîeceavolt 
recouvert ibn champ des arbres d'ua 
bois qui éioit au-de(fus , & cela , dic« 
on , fuie entre les deux propriétaires 
le fujet d'un procès qui pourroit trou« 
ver place dans le recueil de PittavaL 
L'eipace que Tavalanche a mis à nnd 
e(l fore grand «Sr paroit de loin ; mais 
il faut en approcher pour juger de la 
force de Teboutement , de l'étendue 
du creux, & de la grandeur des ro- 
chers qui ont été tranfportés. Ce fait 
récent & certain rend croyable ce que 
dit Pline d'une vigne qui avoit été 
ainfl tranfportée d'un côce du chemin 
à l'autre : mais rapprochons-nous de 
luon habitation. 

J'ai vis à- vis de mes fenêtres une fu- 
perbe cafcaJe , qui du haut de la mon- 
tagne tOTibe par l'efcarpement d'un 
rocher dans le vallon avec un bruit qui 
f^ fait entendre au loin , fur-tout quand 
les ciux font grandes. Cetce cafcade 
eft très en vue , mais ce qui ne Tell 
pas de niô ne eft une grotte à côté de 
fo 1 ballia de laquelle l'entrée ell dif- 
ficile , mai'? qu'o 1 trouve au dedans 
allez efpicée , éclairée par une fenêtre 
naturelle, ceîntrée en riers- point , & 
«iccorcç d'ua^ ordre d'Architecture qui 
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îi'eft ni Tofcan , ni Dorique , miîs 
l'ordre de la nature qui fait: mettre des 
proportions & de i*harnionic dans fçs 
ouvrages les moins réguliers. Inftruit 
de la fîtuation de cette grotte , je m'y 
rendis feul Tété dernier pour la con- 
templer à mon aife. L'extrême féche- 
relTe me donna la facilité d'y entrer 

Î>ar une ouverture enfoncée & très* 
urbaifTce , en me traînant fur le ventre^ 
car U fenêtre eft trop haivte pour qu'on 
puifTe y paffer fans échelle. Quand je 
fus au dedans je m'aflis fur une pierre, 
& je me mis à contempler avec ravit 
fement cette fuperbe falle dont Iqs or« 
ncmens font des quartiers de roche di* 
verfement fitués, & formant la dé« 
coration la plus riche que j'aye jamais 
vue , fi du moins on peut appeller ainft 
celle qui montre la plus grande puiC 
fancc , celle qui attache & intérefle , 
celle qui fait penfer , qui élevé Tame, 
celle qui force Thommc à oublier fa 
pctiteffe pour ne penfer qu'aux œuvres 
de la nature. Des divers rochers qui 
meublent cette caverne , les uns , dé- 
tachés & tombés de la voûte , les au- 
tres encore pendans & diverfement 
fitués marquent tous dans cette mine 
naturelle ^ TeiFec de quelque explofioa 
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terrible dont la caufe paroit difficile à 
imaginer; car même un tremblement 
de terre ou un volcan n'expHqueroit 
pas cela d'une manière fatisf ai faute. 
Dans le fond de la grotte, qui va en 
s'élevant de même que fa voûte , oa 
monte fur une efpece d'eilrade 6c de-là 
par une pente aflez roide fur un ro- 
cher qui mené de biais à un enfonce- 
ment très-obfcur par où Ton pénètre 
fous la montagne. Je n*ai point été 
jufques-là , ayant trouvé devant moi 
un trou large & profond qu'on ne (au* 
roit franchir qu'avec une planche. 
D'ailleurs vers le haut de cet enfonce- 
ment & prefque à l'entrée de la galerie 
fouterraîne eft un quartier de rocher 
très-impofant , car fufpendu prefqu'en 
Tair il porte à faux par un de fes an- 
gles , & penche tellement en avant 
qu'il femble fe détacher & partir pour 
ëcrafer le fpcdateur. Je ne doute pas , 
cependant , qu'il ne foit dans cette 
fituatîon depuis bien des fiecles & qu'il 
n'y refte encore plus long-tems ; mais 
ces fortes d'équilibres auxquels les 
yeux ne font pas faits ne laiflent pas 
de caufer quelqu'inquiétude , & quoi- 
qu'il fallût peut-être des forces immen- 
fes pour ébranler ce roçhçx qui paroit 
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fi prêt à tomber, je craiadrois d*y 
toucher du bout du doigt , & ne vou- 
drois pas plus relier dans la direction 
de fa chute que fous fépée de Da^ 
xnoclès. 

La galerie fouterraine à laquelle cette 
grotte fert de veftibule ne continue 
pas d'aller en montant» mais elle prend 
fa pente un peu vers le bas , & fuit 
la même inclinaifon dans tout Tefpace 
qu'on a jufqu'ici parcouru. Des curieux 
s'y font engagés à diverfes fois avec 
des domeiliques , des flambeaux & 
tous les fecours n^ceffaires ; mais il 
faut du courage pour pénétrer loin 
dans cet effroyable lieu , & de la vi- 
gueur pour ne pas s'y trouver mal. 
On eil allé jufqu'à près de demi-lieue 
en ouvrant le paflage où il eft trop 
étroit , & fondant avec précaution les 
gouffres & fondrières qui font à droite 
& à gauche ; mais on prétend dans le 
pays qu'on peut aller par le même 
foliteirrain à plus de deux lieues jufqu'à 
l'autre côté de la montagne , où Ton 
'^dit qu'il aboutit du côté du lac , non 
loin de l'embouchure de la Reufe. 

Au-deffous du baflin de la même cat 
cade , eft une autre grotte plus petite, 
doDtrafaord eft embanafte de plulieufs 
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grands cailloux & quartiers de roche 
qui paroiflent avoir été entraînés li 
par les eaux. Cette grotte- cî n'étant 
pas fi praticable que l'autre , n'a pas 
de même tenté les curieux. Le jour 
que j'en examinai l'ouverture, il fài- 
foit une chaleur infuppor table; cepen- 
dant il en fortuit un vent fi vif & fi 
froid que je n'ofai refter iong-tems à 
l'entrée , & toutes les fois que j'y fuis 
retourné J'ai toujours fenti le même 
vent; ce qui me fait juger Qu'elle a 
une communication plus immédiate & 
moîn5 enibarraffée que l'autre. 

A Poued de la vallée une montagne 
la répare en deux branches , l'une fort 
étroite où font le village de St. Sul- 
pice , la fource de la Reufe , & le che« 
min de Pontarlier. Sur ce chemin l'on 
voit encore une groffe chaîne fcellée 
dans le rocher & mife là jadis par les 
Suiffes pour fermer de ce côte-là le 
partage aux Bourguignons. 

L'autre branche plus large & à gau- 
che delà première, mené parle village 
de Burte à un pays perdu appelle hi 
côte- aux- F ces y qu'on apperqoît de loin 
parce qu'il va en montant. Ce pays 
n'étant fur aucun chemin paOe four 
très-fau vage & en q^uelque forte pour le 
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bout du monde. ÂufTi prétend-on que 
c'étoit autrefois le féjour des Fces , & 
le nom lui en efl refté. On y voit 
encore leur falle d'aiTemblée dans une 
trolGeme caverne qui porte aufli leur 
nom y & qui n'ell pas moins curieufe 
que les précédentes. Je n'ai pas vu 
cette grocte - aux - Fées , parce qu^elle 
eft ailez loin d'ici ; mais on dit qu'elle 
étott fuperbement ornée , & Ton y 
yoyoit encore il n'y a pas long-tems ^ 
un trône & des fiéges très- bien taillés 
dans le roc. Tout cela a été gâté & 
ne paroit prefque plus aujourd'hui. 
D*ailleurs Tentrce de la grotte eft prefl 
que entièrement bouchée par les dé- 
combres , par les broufTailles , & la 
crainte des ferpens & des bétes veni- 
meufes rebute les curieux d'y vouloir 
pénétrer. Mais fi elle eût été praticable 
encore & dans fa première beauté , & 
que Madame la Maréchale eût paiTé 
dans ce pays , je fuis fur qu'elle eût voula 
voir cette grotte Gngulîere, n'eût-ce 
été qu'en faveur de Fleur - d'Epine & 
des Facardins. 

Plus j'examine en détail l'état & la 
pofition de ce vallon , plus je me per- 
iiiade qu'il a jadis été fous Teau , que 
ce qu'on appelle aujourd'hui Val de- 
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Travers fut autrefois uq lac formé pat 
la Reufe , la cafcade & d'autres rait 
féaux , & contenu par les montagnes 
qui l'environnent > de forte que je ne 
douce point que je n'habite l'ancienne 
demeure des poiftons. En effet , le fol 
du vallon eft fi parfaitement uni qu'il 
n'y a qu'un dépôt formé par les eaux 
qui puifTe Tavoir ainfi nivelé. Le pro- 
longement du vallon, loin de defcen- 
dre , monte le long du cours de .la 
Reufe , de forte qu'il a fallu des tems 
infinis à cette rivière pour fe caver 
dans les abymes qu'elle forme , un 
cours en fens contraire à l'inclinaifon 
du terrain. Avant ces tems , contenue 
de ce côté de même que de tous les 
autres , & forcée de refluer fur elle- 
même, elle dut enfin remplir le vallon 
jufqu'à la hauteur de la première grotte 
que j'ai décrite , par laquelle elle trouva 
ou s'ouvrit un écoulement dans la 
galerie fouterraine qui lui fervoit d'a« 
queduc. 

Le petit lac demeura donc conftam- 
ment à cette hauteur jufqu'à ce que 
par quelques ravages, fréquens aux 
pieds des montagnes dans les grandes 
eaux , des pierres ou graviers embar* 
rafierent tellement le canal que les 
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caDX n'eurent plus un cours fuififant 
pour leur écoulement. Alors s'ecant 
extrêmement élevées , & agilTant avec 
une grande force contre les obftacles 
qui les retenoient , elle s'ouvrirent en- 
fin quelque lifue par le côté le plus 
foible & le plus bas. Les premiers tilets 
échappés ne ceffant de creufer & de 
s'agrandir, & le niveau du lac baif- 
fknt à proportion , à force de tems 
le vallon dut enfin fe trouver à fec. 
Cette conjeélure qui m'eft venue en 
examinant la grotte où Ton voit des 
traces fenfibles du cours de Teau , s'eft 
confirmée premièrement par le rap- 

Î)ort de ceux qui ont été dans la ga- 
erie fouterraine , & qui m'ont die avoir 
trouvé des eaux croupiflantes dans les 
creux des fondrières dont j'ai parlé ; 
elle s'eft confirmée encore dans les 
pèlerinages que j'ai faits à quatre lieues 
d'ici pour aller voir Mylord Maréchal 
à fa campagne au bord du lac , & où 
je fuivois , en montant la montagne , 
la rivière qui Jefcendoit à côté de moi 
par des profondeurs effrayantes , que 
félon toute apparence elle n'a pas trou- 
vées toutes faites , & qu'elle n'a pas , 
non plus , creufées en un jour. Enfin, 
j'ai penfé qeie Tafphaltc qui n'eft qu'un 
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bitume durci étoit encore un indice 
d'un pays long-Cems imbibé par les 
eaux. Si j'ofois croire que ces folies 

Î^uITent vous amufer , je tracerois fai 
e papier une efpece de plan qui pût 
TOUS eclaircir tout cela : mais il faut 
attendre qu'une faifon plus favorable 
& un peu de relâche à mes maux me 
laifTent en état de parcourir le pays. 
On peut vivre ici puifqu'il y a des 
habitans. On y trouve même les priDci* 
pales commodités delà vie , quoi qu'un 
peu moins facilement qu'en France. 
Les denrées y font chères parce que 
le pays en produit peu , & qu il eft fort 
peuplé fur>tout depuis qu'on y a établi 
des manufadures de toile peinte & que 
les travaux d'horlogerie & de dentelle 
s'y multiplient. Pour y avoir du pain 
mangeable, il faut le faire chez foi, & 
c'eft le parti que j'ai pris à l'aide de 
JVl"«. le Vafleur ; la viande y eft mau- 
vaife , non que le pays n'en produife 
de bonne, mats tout le bœuf va à 
Genève ou à Neufchâtel & l'on ne tue 
ici que de la vache. La rivière four- 
nit d'exxellente truite, mais fi délicate 
qu'il faut la manger fortant de Teau. 
Le vin vient de Neufchâtel , & il eft 
Ués-bon , fur-tout le rouge : pour moi 
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m'en tiens au blanc bien moins vio- 
Rt , à meilleur marché, & félon moî^ 
raucoup plus fain. Point de volaille , 
:u de gibier , point de fruit , pas même 
s pommes ; feulement des fraifes bien 
rFumées, en abondance & qui du« 
nt long-tems. Le laitage y eft exceU 
it , moins pourtant que le fromage 
Viry préparé par Mademoifelle Rofe; 
{ eaux Y font claires & légères : ce 
sft pas pour moi une chofe indiffé* 
nte que de bonne eau » & }e n\p feo. 
ai long-tems du mal que m'a fait 
lie de Montmorencî. J'ai fous ma 
létre une très-belle fontaine dont le 
ait fait une de mes délices. Ces fon« 
nés , qui font élevées & taillées en 
lonnes ou en obélifques & coulent 
r des tuyaux de fer dans de grands 
flins , font un des ornemens de la 
îfle. II n'y a fi chétif village qui n'en 
au moins deux ou trois , les maifons 
artées ont prefque chacune la fienne f 
l'on en trouve même fur les chemins 
ur la commodité des paiTans , hom« 
ïs & beftîaux. Je ne faurois e^cprimer 
inbien l'afpeâ de toutes ces belles 
3X coulantes eft agréable au milieu 
s rochers & des bois durant les cha- 
rs , Ton eft déjà rafraîchi par la vue t 
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frappé ; tandis que parmi les autres es* 
fans élevés avec moins de follicitude 
apparente , & à qui l'on a moins fait 
"fentir par- là leur importance , je n'ai 
vu de ma vie un exemple pareil. Mail 
laifTons quant à préfent cette obfer« 
vation qui nous meneroit trop loin , & 
quoi qu'il en foit de la caufe du mal| 
parlons du remède. 

Vous voilà , Madame , à mon arist 
dans une circonftance favorable donl 
vous pouvez tirer grand parti. L'enfant 
commence à s'impatienter dans fil 
penfion , il délire ardemment de reve- 
nir , mats fa fierté qui ne lui permet 
jamais de s'abaifTer aux prières , Pem- 
pèche de vous manifefter pleinement 
fon defir. Suivez cette indication pour 
prendre fur lui un afcendant donc il ne 
lui foit pas aifé dans la fuite d'éluder 
l'effet. S'il n'y avoit pas un peu de 
cruauté d'augmenter fes alarmes, je 
voudrois qu'on commençât par lui 
faire la peur toute entière , & que fans 
que perfonne lui dit précifément qu'il 
réftera , ni qu'il reviendra , il vit queU 
que efpece de préparatifs comme pour 
lui faire quitter tout-à-fàit la maifon 
paternelle , & qu'on éritàt de s'expli- 
quer arec lui fur ces préparatift. Quand 
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'VOUS l'en verriez le plus inquiet , vous 
prendriez alors votre moment pour lui 
parler , & cela d'un air fi fcrieux & (l 
ferme qu'il fût bien perfuade que €'eft 
tout de bon. 

IVIon fils, il m'en coûte tant devant 

'tenir éloigné de moi que, fi je n'écou- 

-tois que mon penchant, je vousretien- 

drois ici dès ce moment; mais c'eft ma 

trop {grande tendrefle pour; vous qui. 

m'empêche de m'y livrer. Tandis que 

TQUS avez été ip , j'ai vu avec la pu]% 

TÎVè doiiléitf^ qu'au lieu de' répondre 

$' l'attachement* de votre mère & de lui 

rendre en toute chofe la complaifance 

qu'elle àiihoit avoir pour vous, y vous 

lie vousappliquiez qu'àiuriairé çpcoo* 

^ Ver des contrà^âions qui ia déchirent 

' tr.QO de. votre" Mrt , ;f our qu^lU les 

puîffc endurer davanté^^ &c.. 

1 J'ai d.Q^C|pris'la réfolucion de vous 

Î>Tacer loin de moi pour m'épargnèr 
'aiHiâion d'être à toutmoment TobieC 
' & le témoin de votre dérobéifîance. PuiCt 
que vous ne voulez pas répondre aux 
tendres foins que j'ai voulu prendre de 
votre éducation , j'aînfê mieux que vous 
«liiez devenir un mauvais fuiet loin de 
mçs yeux, que. de voir mon fils chéri 
manquer à' cliâQuè inftant à ce qu'il 
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doit à fa mère ; & d'ailleurs je ne dé- 
fefpere pas que des gens fermes & Ten- 
fés , qui n'auront pas pour vous le 
même foible que moi , ne viennent i 
bout de dompter vos mutineries par 
des traitemens néceflaires que votre 
mère n'auroit jamais le courage de vous 
faire endurer , &c. 

Voilà , mon fils , les raifons du pard 
que j'ai pris à votre égard , 6c le feul 
que vous me laiffiez à prendre , pour 
fit pas vous lîrrér à tous vos défauts & 
ihe rendre tout-à-fait malheùreufei Je 
xie vous laifle point à Paris ^ pour ne 
pas avoir à coml?attre fans cefle , en 
vous voyant trop fouvent, le defir de 
vous rapprocher de moi. Mais je ne 
vous tiendrai pas non plus il éloigné y 
que fi l'on eft content de vous , je ne 
puifle vous faire venir ici quelque* 
fois, &c. 

Je fuis fort trompé , Madame , ' fi 
toute fa hauteur tient à ce coup inat- 
tendu dont il fentira toute la confé- 
quence, vu fur-tout le tendre attache- 
ment que vous lui connoiflez pour 
vous , & qui dans ce moment fera taire 
tout autre penchant. Il pleurera , il gé- 
mira , il pouffera des cris auxquels vous 
ne ferez , ni ne paroitrez infenUble ; 
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mais lui parlant toujours de fon départ 
comme d'une chofe arrangée , vous lui 
montrerez du regret qu'il ait laifTé ve« 
nir cet arrangement au point de ne pou- 
voir plus être révoqué. Voilà félon moi 
la route par laquelle vous l'amènerez 
£ins peine à une capitulation qu'il 
acceptera avec des tranfports de joie y 
& dont vous réglerez tous les arti* 
clés fans qu'il regimbe contre aucun ; 
encore avec tout cela , ne paroitrez- 
VOU8 pas compter extrêmement fur 
la folidité de ce traité ; vous le rece. 
vrez plutôt dans votre maifon comme 
pareâai, que par une réunion conC 
tante; & fon voyage paroitra plutôt 
difFéré que rompu , Taffurant cepen« 
daht que s'il tient réeUement (es en. 
gagemeiis , il fera le bonheur de votre 
Tiè , eh vous difpenlant de l'éloignée 
de vous. 

Il me femble que voilà le moyen de 
faire avec lui l'accord le plus folide 
qu'il foit peflible de faire avec un en- 
fant , & il aura des raifons de tenir cet 
accord fi puiffantes & tellement à fa 
portée , que félon toute apparence , il 
reviendra fouple & docile pour long* 
tems. 

Voilà » Madame , ce qui m'a paru le 

N z 
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mieux à faire dans la circonfl;ince'|il 
y a une continuité de régime à obfeN 
\er qu'oii ne peut détailler dans une 
lettre , & qui ne peut fc déterminer 
que par l'examen du fujet ; & d'ailleurs 
ce n'eft pas une mère aulH tendre qoe 
TOUS , ce n*eft pas un efpritaufli clair* 
voyant que le vôtre qu'il faut guider 
dans tous ces détails. Je vous Tai dit , 
Madame , je m'en fuis pénétré dans 
notre unique converfadon ; vous n'a- 
ve2 befoin des confeils de perfonne 
dans la grande & refpeétable tâche 
dont vous êtes chargée, & que vous 
rempIiiTez fi bien. J'ai dâ cependant 
«l'acquitter de celle que votre diodeftie 
m'a impofée ; je l'ai fait par obéiflance 
& par devoir , mais bien perfuad^ que 
pour favoir ce qu'il y a de mieux à 
faire , il fuffifoit d'obferver ce que vous 
ferez. 
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PREMIERE LETTRE. 

J 'Ali ROIS moins tardé , Monfieur , 
à vous remercier de la dciiiiere letcie 
donc vous m'avez honoré , fi j'avois 
mefuré ma diligence à répondre , fur 
le plaifir qu'elle m'a fait. Mais , outre 
qu'il m'en coûte beaucoup d'écrire, 
j ai penfé qu'il falloit donner quelques 
Jours aux importunités de ces tems-ci, 
pour ne vous pas accabler des miennes. 
(Quoique je ne me confole point de ce 
qui vient de fepafler , je fuis très-con- 
tent que vous en foyez inftruit, pui& 
c^ue ceU ne m'a point 6cé votre eftime i 

N i 
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elle en fera plus à moi quand vous nt 
me croirez pas meilleur que je ne fuis. 

Les motifs auxquels vous attribuez 
les partis qu'on m'a vu prendre , depuis 
que je porte une efpece de nom dans 
le monde , me font peut - être plus 
d'honneur que je n'en mérite ; mais ik 
font certainement plus près de la vé- 
rité , que ceux que me prêtent ces 
hommes de lettres , qui donnant tout 
à la réputation , jugent de mes fentî- 
mens par les leurs. J'ai un cœur trop 
fenfible à d'autres attachemens , pour 
l'être fi fort k l'opinion publique ; 
j'aime trop mon plaifir & mon Inde- 
pendance pour être efclave de la rznu 
té , au point qu'ils le fuppofent. Celui 
pour qui la fortune & l'efpoir de par- 
venir , ne balança jamais un rendez- 
vous ou un fouper agréable , ne doit 
pas naturellement facrifierfon bonheur 
au defir de faire parler de lui ; & il n'eft 
point du tout croyable qu'un homme 
qui fc fent quelque talent , & qui tarde 
jufqu'à qvarante ans à le faire connoi- 
tre , foit affez fou pour aller s'ennuyer 
le refte de fes jours dans un défert , 
uniquement pour acquérir la réputa- 
tion d'un mifanthrope. 

Mais , Monfieur , quoique je haïfle 
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?nt rinjuftice & la mé- 
Mq pafllon n'eft pas afTez 
our me déterminer feule 
été des hommes , fi j'avoîs 
Qt quelque grand facrifice 
i , mon motif eft moins 
qs près de moi. Je fuis né 
ur naturel pour la folitude, 
u'augmenter à mefure qus 
nnu les hommes. Je trouve 
:ompte avec les êtres chi- 
3 je raflemble autour de 
c ceux que je vois dans 
i: la fociété dont mon ima- 
les frais dans ma retraite 9 
e dégoûter de toutes celles 
ttées. Vous me fuppofez 
& confumé de mélancolies 
:ur , combien vous vous 
eft à Paris que je Tétois ; 
qu'une bile noire rongeoît 
Se Tamertume de cette bile 
e trop fentir dans tous les 
li publiés tant que .j'y fuis 
Mpnfieur, comparez ces 
:eux que j'ai faits dans ma 
j je fuis trompé , ou vous 
> ces derniers une certaine 
le qui ne fe joue point, 
le on peut porter un juge* 

N 4 
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ment certain de l'état intérieur de TAu- 
tcur. L'extrême aghation que ie viens 
d'éprouver , vous a pu Faire porter un 
jugement contraire ; mais il ell facile 
à voir que cette agitation n*a point fua 
principe dans ma frtuation acloelle» 
mais dans une imagination déréglée , 
prête à s'efiaroucher fur tout & à porter 
tout à Textrême. Des fucccs continus 
m'ont rendu fenfîble à la gloire \ & il 
n'y a point d'homme ayant quelque 
hauteur d'ame & quelque vertu , qui 
pût penfer (ans le plus mortel défefpoir> 
qu'après fa mort on (ubflitueroit fous 
fon nom à un ouvrage utile , un ou- 
vrage pernicieux , capable de désho- 
norer fa mémoire , & de faire beaucoup 
de mai. Il fe peut qu'un tel bouieverfe* 
ment ait accéléré le progrès de mes 
maux ; mais ,. dans la fuppoGtion qu'un 
tel accès de folie m'eût pris à Paris , il 
n'eft point fur que ma propre volonté 
n'eût pas épargné le relie de Touvragc 
à la nature. 

Long^tems je me fuis abufé moi- 
même fur la caufe de cet invincible 
dégoût que j'ai toujours éprouvé dans. 
le commerce des hommes ; je l'attri- 
buois au chagrin de n'avoir pas l'efpric 
affez préfent, pour montrer dAos la 
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converfation le peu que j'en ai , & 
par contre-coup à celui de ne pas oc- 
cuper dans le monde la place que j'y 
croyois mériter. Mais quand , après 
avoir barbouillé du papier , j'étois bien 
fbvy même en difant des fottifes , de 
n'être pas pris pour un fot ; quand je 
me fuis vu recherché detout le monde, 
& honoré de beaucoup plus de confi- 
dération que ma plus ridicule vanité 
n'en eût ofë prétendre ; & que malgré 
cela , j'ai fenti ce même dégoût plus 
augmenté que diminué , j'ai conclu 
qu'il venoit d'une autre caufe , & que 
ces efpece^ de jouiiTances n'étoient 
point celles qu'il me falloit. 

Quelle eft donc enfin cette caufe ? 
elle a'eft autre que cet indomptable 
efprit de liberté , que rien n'a pu 
•vtaincre , & devant lequel les honneurs , 
la fortune , & la réputation même ne 
aie font rien. 11 eft certain que cet ef^ 
prit de liberté me vient moins d'orgueil 
que de parefTc ; mais cette parefle eft in- 
•royable ; tout feffarouche ; les moin. 
dres devoirs delà vie civile lui font in. 
fiipportables ; un mot à dire , une lettre 
k écrire , une yifite à flaire , dès qu'il 
le faut , font pour moi des fupplices; 
Toilà pourquoi , quoique le commerce 
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ordinaire des hommes me foît odieux,' 
l'intime amitié m'eft fi chère , parce 
qu'il n'y a plus de devoirs pour elle; 
on fuit fon cœur, & tout eft faît« Voilà 
encore pourquoi j'ai toujours tant re- 
douté les bienfaits. Car tout bienfait 
exige reconnoifTance ; & je me fens le 
cœur ingrat , par cela feul que la re- 
connoifTance efl un devoir. En un mot 
l'efpece de bonheur qu'il me faut, 
n'eft pas tant de faire ce que je veux , 
que de ne pas faire ce que je ne veux 
pas. La vie adliven'a rien oui me tente; 
je confentirois cent fois plutôt à ne ja»- 
mais rien faire , qu'à faire quelque 
chofe malgré moi ; & j'ai cent fois 
penfé , que je n'aurois pas vécu trop 
malheureux à la Baftille, n'y étant 
tenu à rien du tout qu'à relier là. 

J'ai cependant fait dans ma jeunefle^ 
quelques efforts pour parvenir. Mali 
ces efforts n'ont jamais eu pour but 
que la retraite , & le repos dans ma 
vieillefTe ; & comme ils n'ont été que 
par fecoufTe , comme ceux d'un pareC- 
feux , ils n'ont jamais eu le moindre 
fnccès. Quand les maux font venus , 
ils m'ont fourni un beau prétexte pour 
me livrer à ma paffîon dominante. 
Trouvant que c'étoit une folie de me 
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tourmenter pour un âge auquel je ne 
parviendrois pas, j'ai tout planté là , 
6c je me fuis dépêché de jouir. Voilà , 
Monficur , je vous le jure , la véritable 
caufe de cette retraite , à laquelle nos 
gens de Lettres ont été chercher des 
motifs d'oftentation , qui fuppofent 
utie confiance, ou plutôt une obfti- 
nation à tenir à ce qui me coûte ^ 
âiredtement contraire à mon caradtere 
naturel. 

Vous médirez, Monfieur , que cette 
indolence fuppoféè s'accorde mal avec 
les écrits que j'ai compofés depuis dix 
ans , & avec ce defir de gloire qui a 
dû m'ex citer à les publier. Voilà un© 
objeAion à réfoudre , qui m'oblige à 
prolonger ma lettre , & qui par confé- 
quetit me force à la finir. J'y revien- 
drai , Monfieur , G mon ton familier 
ne TOUS déplaît pas ; car dans l'épan« 
chement de mon cœur je n'en fauroîs 
prendre un autre ; fe me peindrai fana 
ferd & fans modeiHe ; je me montrerai 
à vous tel que je me vois , & tel que j'è 
fuis ; car paflant ma vie avec moi , je 
dois me connoitre , & je vois par la 
manière dont ceux qui penfent me con- 
noitre , interprètent mes a<ftîons & ma 
conduite, qu'ils n'y connoifTent rien» 

N 6 
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Fer (bnne au monde ne me connoit que 
0toi feul. Vous en jugerez quand j'au- 
rai tout dît; 

Ne me. renvoyez pofnt mes lettre;,. 

M.onfieur , je vous fiippUe ; bràlez^les , 

parce qu'elles ne valent pas là pein& 

d^étre gardées , mais non pas pat égard 

pour moi. Ne ibngez pas non plus ^ 

de grâce , à retirer celles qur font entre 

les mains de Duchêne. S'il falloît ef&. 

cer dans lé monde les traces de toutes^ 

mes folies, il y auroît tropF de lettres 

à retirer , & je ne remuerois pas te 

bout du doigt pour cela. A charge & à 

décharge , je ne crains point d'ècre vu 

tel que je fuis. Je connois mes grands 

défauts, & je fens vivement tous mes 

vices. Avec tout cela je mourrai plein 

d*e{jpoîr dans le Dieu fupréme, & très- 

perluadé cfue de tous les hommes que 

j'ai. connus cii ma vie, aucun ne fut 

meilleur que moi. 



^^^ 
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?« '""LSfe'tn- la doive 6g'- ^ 

ne pouvwt ^^^^ conttaite .j_ 

ft«°" P*' je la fens , "«^^^^J"/ donner 
çaï les faus , ^^ concevoir- ^ ^ 
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plus cfaâivité dans Tenfance , mais li- 
mais comme un autre enfant. Cet en- 
nui de tout m'a de bonne heure jette 
dans la leéture. A fix ans , Plutarqae 
me tomba fous la main; à huit, je le 
favois par cœur; j'avois lu tons les 
romans ; ils m*avoient &it verfer des 
féaux de larmes , avant Tâge où le 
cœur prend intérêt aux romans. De* 
là fe forma dans le mien ce goût hé- 
roïque & romànefque qui n*a 'fait 
qu'augmenter jufqu'à préfent , ft qui 
acheva de me dégoûter de tout, hors 
de ce qui reflembloit à mes folies. 
Dans ma jeunefTe , que je croyois trou- 
ver dans le monde les mêmes gens que 
j'avois connu dans mes livres , je me 
Jîvrois fans réferve à quiconque favoît 
m'en impofer par un certain jargon 
dont j'ai toujours été la dupe. J'étois 
adtif parce que j'étois fou ; à mefure 
que j'étois détrompé , je changeois de 
goûts , d'attachemens , de projets ; & 
dans tous ces changemens ie perdois 
toujours ma peine & mon tems , parce 
<]fue je cherchois toujours ce qui n'é- 
toît point. En devenant plus expéri- 
menté , j'ai perdu peu-à peu l'efpoir de 
le trouver, & par conféquent le zèle 
de le chercher. Aigri par les injufiices 
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uc j'avois éprouvées , par celles dont 
avois été le témoin , fouvent affligé 
u défordre où l'exemple & la force 
es chofes m'avoient entraîné moi- 
lême , j'ai pris en mépris mon fiecle 
c mes contemporains, & Tentant que 
3 ne trouverois point au milieu d'eux 
me fituation qui pût contenter mon 
œur , je Tai peu-à-peu détaché de la 
bciété des hommes , & je m'en fuis 
ait une autre dans mon imagination , 
ftquelle m'a d'autant plus charmé que 
e lapouvois cultiver fans peine , fans 
ifque , & la trouver toujours fore , & 
elle qu'il me la falloit. 

Après avoir paffé quarante ans de ma 
ne ainfi mécontent de moi-même & 
les autres., je cherchois inutilement à 
ompre les liens qui me tenoient at- 
aché à cette fociété que j'eftimois fi 
:>eu , & qui m'enchainoient aux occu- 
>ations le moins de mon goût , par 
les befoins que j'eRimois ceux de la 
lature , & qui n'étoient que ceux de 
.'opinion : toutà-coup un heureux ha- 
rard vint m'éclairer fur ce que j'avois 
i faire pour moi-même & à penfer 
le mes femblables , fur lefquels mon 
cœur étoit fans cefle en contradidtion 
)V€C mon efpritv& qu« je me fen. 
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tois encore porté à aioier avec tant 
de raîfons de les haïT. Je voudrais» 
Moniteur , vous pouvok peindre ce 
moment qui a fait dans ma vie une 1 
fi finguliere époque , & qui me fera ' 
toujours préfent quand je vivrols éteN 
nellemenc. 

J'allois voir Diderot alors prïfonnier 
à Vincennes ; j:'avois dans ma poche 
un mercure de France que je me mis à 
feuilleter le long du chemin. Je tombe 
fur la queition de l'Académie de Dijon 
qui a donné lieu à mon premier écrit» 
Si jamais quelque chofe a refTemblé à 
une infpiration fubite , c'eft le mouye«. 
ment qui fe fit en moi à cette leéhire j 
tout-à^coup je me fens refprtt ébloui 
de mille lumières ; des foules d'idées 
vives s^y préfentenc à la fois avec une 
force , & une confufion qui me jetta 
dans un trouble inexprimable ; je fens 
ma tête prife par un étourdiffement 
femblable à Tivrefle. Une violente pal- 
pitation m'opprelfe , fouleve ma poi- 
trine ; ne pouvant plus refpirer en 
marchant , je nre laifTe tomber fous un 
des arbres de l'avenue, & j'y pafle une 
deml-heurc dans une telle agitation , 
qu'en me relevant j'apperqus tout le 
devant de ma veâe mouillé de mei 
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larmes y fans avoir fenti que j*cn ré- 
panduis. Oh , Monfieur , fi j'avois 
jamais pu écrire le quart de ce que j'ai 
vu & fcnti fous cet arbre, avec quelle 
clarté j'aurois fait vofr toutes les con- 
tradi^'ons du fyftême fociaI;avec quelle 
ibrce j'aurois expofé tous les abus de 
nos inilicutions ; avec quelle fimplicité 
j'aurois démontre que l'homme eft bon 
naturellement , 6c <}ue c'cft par ces inU 
titutions feules , que les hommes de- 
viennent méchans. Tout ce que j*ai pu 
retenir de ces foules de grandes véri- 
tés j qui dans un quart-d'heure m'fllu- 
minèrent fous cet arbre , a été bien 
foiblement épars dans les trois princi- 
paux de mes écrits , (avoir ce premier 
difcours , celui iur l'inégalité , de le 
traité de l'éducation , lefquels trois ou- 
vrages font iiiféparables , & forment 
enfemble un même tout. Tout le refte 
a été perdu , & il n'v eut d'écrit fur le 
lieu même, que la Profopopée de Fa- 
brici us. Voilà comment lorfquej'y pen- 
fois te moins, ^e devins auteur prefque 
malgré moi. 11 eft aifé de concevoir 
comment l'attrait d'un premier fuccès » 
& les critiques des barbouilleurs , me 
jetterent tout de bon dans la carrière» 
Avois-je quelque vrai talent pour écru 
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te ? je ne fais. Une vive perruaGon m'a 
toujours tenu lieu d'éloquence , & j'ai 
toujours écrit lâchement & mal quand 
je n'ai pas été fortement perfuadé. Ainfi 
c'eft peut-être un retour caché d'amour- 
propre , qui m'a fait choifir & mériter 
ma devife , & m'a fi paffionnément 
attaché à la vérité , ou à tout ce que 
l'ai pris pour elle. Si je n'avois écrit 
que pour écrire, je fuis convainca 
qu'on ne m'auroit jamais lu. 

Après avoir découvert, on cru dé- 
couvrir dans les fàufles opinions des 
hommes , la fource de leurs miferes 
& de leur niéchanceté , je fentis qu'il 
n'y avoit que ces mêmes opinions 
qui m'eufîent rendu malheureux moi* 
même , & que mes maux & mes vice» 
me venoient bien plus de ma fituation 
que de moi-même. Dans lemême tems, 
une maladie dont j avois dès l'enfance 
fenti les premières atteintes , s'étant 
déclarée abfolument incurable , malgré 
toutes les promeffes des faux guériffeurs 
dont je n'ai pas été long-tems la dupe, 
je jugeai que fi je voulois être confé- 
quent , & fecouer une fois de deflus 
mes épaules le pefant joug de l'opinion , 
je n'avois pas un moment à perdre. Je 
pris brufquement mon parti avec alTea 
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de courage , & je Tai aflez bien foutenu 
jufqu'ici avec une fermeté dont moi 
feul peux fentir le prix, parce qu'il n'y 
a que moi feul qui fâche quels obllacles 
j'ai eus , & j'ai encore tous les jours 
a combattre pour me maintenir fans 
cefTe contre le courant. Je fens pour- 
tant bien que depuis dix ans j'ai un peu 
dérivé , mais fi j'eftimois feulement en 
avoir encore quatre à vivre , on me 
verroit donner une deuxième fecouiTe , 
& remonter tout au moins à mon pre- 
mier niveau , pour n'en plus gueres 
redefcendre ; car toutes les grandes 
épreuves font faites , & il eft dcformais 
démontré pour moi , par l'expérience , 
que l'état où je me fuis mis eft le feul 
où l'homme puifle vivre bon & heureux, 
puifqu'il eft le plus indépendant de tous, 
& le feul où on ne fe trouve jamais 
pour fon propre avantage , dans la né- 
ceflité de nuire à autrui. 

J'avoue que le nom que m'ont fait 
mes écrits , a beaucoup facilité l'exé- 
cution du parti que j'ai pris. Il faut 
être cru bon Auteur , pour fe faire im- 
puH'jmenc mauvais copifle , & ne pas 
manquer de travail pour cela. Sans ce 
premier titre , on m'eût pu trop pren- 
dre au mot fur Tautre , & peut-être cela 
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m'auroit^il mortifié ; car je bra 
snenc le ridicule , mais >e ne fi 
rots pas û bien le mépris. Mais 
que réputation me donne à c< 
vn peu d'av^antage , il eft bie 
pente par tous les inconvénîe 
cbés à cette même réputation , 
on n*en veut point être efcla 
qu'on veut vivre ifolé & indép 
Ce font ces inconvéniens en pa 
tn*ont chaiTé de Paris , & qui m 
fuivant encore dans mon afyl 
chaiferoient très - certaînemen 
loin , pour peu que ma fanté % 
raffermir. Un autre de mes fiéai 
cette grande ville , étoit ces fc 
prétendus amis qui t^étoient c 
de moi , & qui jugeant de me 
par les leurs , vouloient abrolun 
rendre heureux à leur mode , 
pas à la mienne. Au dcfefpoir 
retraite 9 ils m'y ont pourfuiv 
m'en tirer. Je n'ai pu m*jr mî 
fans tout rompre. Je ne fuis vi 
libre que depuis ce temslà. 

Libre! non , je ne le fuis pc 
core ; mes derniers écrits ne foi 
encore imprimés ; & vu le dep 
état de ma pauvre machine , ; 
peie plus fuivivre à rimpreûloi: 
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tous : mais fi contre mon at* 
e puis aller jufques-là & pren- 
fois congé du public , croyez , 
r , qu'alors je ferai libre , ou 
ais homme ne l'aura été. O 

O jour trois fois heureux ! 
l ne me fera pas donné de le 

li pas tout dit, Monfieur, & 
rez peut-être encore au moins 
re à crtuyer. Heurcufemcnt rîen 
oblige de les lire, 6c peutêtre 
- vous bien embarraffé. Mais 
e?. , de grâce ; pour recopier 
s fatras» il faudroit les refaire, 
îrité je n'eu ai pas le courage» 
;ment bien du plaifir à vous 
mais je n'en ai pas moins à me 
& mon état ne me permet pas 
long.tems de fuite. 
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firs étoient la mefure de mes plaiSrs. 
Non ) jamais les plus voluptueux n ont 
connu de pareilles délices y & j*ai cent 
fois plus joui de mes chimères qu'ils ne 
font des réalités. 

Quand mes douleurs me fbnt trifte» 
ment mefurer la longueur des nuits , 
& que l'agitation de la iievre m' empê- 
che de goi^ter un feul inftant de fom^ 
neil, fouvent je me diftràis de mon 
état préfent en fongeant aux divers évé. 
nemens de ma vie ; & les repentirs , 
les doux fouvenirs, lès regrets. Tau 
tendriflfement fe, partagent le foin de 
me fiiire oublier quelques momens mes 
fouffrances. Qpels tems croirîez-vous, 
Jttonfîeur 5 que je me rappelle le plus 
fouvent & le plus vdontiefs dans mes 
rêves i Ce ne font point les plaifirs de 
ma jeunefle, ils furent trop rares , trop 
mêlés d'amertumes , et iont déjà trop 
loin de moi. Ce font ceux de ma re. 
traite, ce font mes promenades tblu 
taîres , ce font ces jours rapides mais 
délicieux que* j'ai paflés tous entiers 
avec moi feui , avec ma bonrre & (im- 
pie gouvernante , avec mort Chienhieti 
aimé , ma vieille chatte ,' avec les 02- 
feaux dé la camfiagne dSr les blchei^ de 
la foret; avec- ht' nature entière & (bv* 

inconcevable 
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iconcevable Auteur. En me levant 
{Tant le foleil pour aller voir , contcm» 
1er fon lever dans mon jardin ; quand 
! voyois commencer une belle journée, 
ion premier fouhalt étoic que ni let- 
es ) ni vifites n'en vinflent troubler 
! charme. Après avoir donné la matî- 
ée à divers foins que je rempliflbis 
)us avec plaifir , parce que je pou vois 
is remettre à un autre tems , je me 
àtois de diner pour échapper aux im- 
ortuns ^ & me ménager un plus long 
M:ès*midi. Avant une heure , même 
18 jours les plus ardens , je partois 
» le grand foleil avec le fidelle achate , 
reifanc le pas dans la crainte que queU 
u'un ne vint s'emparer de moi, avant 
je j-eufTe pu m'efquiver ; mais quand 
ne fois , j'avois pu doubler un certain 
>in , avec quel battement de cœur , 
7eo qtiel péritlement de joie je cora- 
lencjois à refpirer en me fentant fauve , 
1 me difant , me voilà maître de moi 
our le refte de ce jour ! J'allois alors 
'un pas plus tranquille chercher quelq- 
ue lieu faovage dans la forêt , quelque 
dvL «défert où rien ne montrant la main 
es hommes , ft^annonqât la fervitade 
: la domination ^ qvdqie afjrle oâ ]e 
ufle croire avoir pém'ém le premier , 
Pièces diverjes, O 



luxe qui tguchoic mon cœ 
.té des arbres qui me.couvi 
.ombre, la délicatefle des 
m'enviionnoient , l'étonr 
des herbes & des -fleurs qi 
-Dius mes pieds , tenoieni 
«totu.upe alcernatire «oi\t: 
fervadon & d'admiration . 
.de tant d'objets ïncéteflani 
.toient mon attention., m 
:ce(re de l'un à l'autre , & 
humeur rjveufc & .parc^ 
fairoit (buv.ent redire en 
aoD, SalfiiBon dans tou[< 
&it jamais, vêtu comme l'ti 
.Monîmagin^tionnelaîf 
tems défertc 'la tetie ainfi 
peuplois bientât d'êtres Tel 
■ & cnaflant bien loin l'opii 
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m-efàifois un Cecle d'or à ma fantaifie, 
& rempliflant ces beaux jours de toutes 
les fcenes de ma vie , qui m^avoient 
laîfle de doux fouvenirs , & de toutes 
celles que mon cœur pou voit dcfiter 
encore , je m'attendriflbis jufqu*aux 
larmes fur le^ vrais plaifirs de Thuma- 
nité , plaifirs fi délicieux , fi purs , Se 
qui font déformais fi loin des hommes. 
Ô fi dans ces moment quelque idée de 
Paris , de mon fiecle , & de ma petite 
gloriole d'Auteur, venoit troubler mes 
rèrerîes , avec quel dédain je la chat 
ftis à l'inftant pour me livrer fans diC 
traâion , aux fentimens exquis dont 
mon ame étoit pleine ! Cependant au 
milieu de tout cela , je l'avoue , le néant 
de mes chimères venoit quelquefois la 
contrifter tout-à-coup. Qua^-d tous mes 
rêves feferoient tournés en réalités , ils 
ne m'auroient pas fuffl ; i'aurois imagi. 
né , *ôvé , defiré encore. Je trouvoi» 
en moi un vide Inexplicable que rien 
n'auroît pu remplir ; un certain élan- 
cement de cœur vers une autre forte 
dejoDMTancedontje n'avoispas d'idée, 
& dont pourtant je fentois le befoin. 
Hé bien , ' Monfiear , cela même étoit 
jouiffande , puifqbe j'en étois pénétré' 
d'un'ibotimcnt-tcès^vif &d^unç crifteflTo 

1 
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attirante , que je n'aurois pas voulu ne 
pas avoir. 

Bientôt de la furface de la terre > j'& 
levois mes idées à cous les êtres de ta 
nature , au fyftéme unîverfel des cho- 
Tes , à TËtte incompréheofible qui em- 
braife tout. Alors refprit perdu dans 
cette immenfité , je ne penfois pas , je 
ne raifonnois pas , je ne philoCophois 
pas ; je me fentois avec une force de 
volupté accablé du poids de cet uni- 
vers , je me livrois avec ravifTenient a 
It confunon de ces grandes idées , j'ai* 
mois à me perdre en imagination dans 
Teipace , mon cœur refTerré dans les 
bornes des êtres s'y trouvoit trop à 
rétroît, i'ctoufFoîs dans Tunivers , j'au* 
rois voulu ni'élancer dans Tinfini. Je 
crois que fi j'euffe dévoilé tous lesmyf- 
teres de la nature , je me (èroîs fend 
dans une fitu9tion moins délicieufe , 
que cette étourdiflante extafe à laquelle 
mon efprit fe livroit fans retenue , & 
qui dans l'agitation de mes tranfports, 
me faifoit écrier quelquefois , 6 grand 
Etre ! ô grand Etre ! fans pouvoir dire» 
ni penfer rien de plus. 
^ Ainfi s'écouloient dans un délire con- 
tinuel , les journées les plus charman- 
tes que jamais, citature humaine ait 
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paffees ; & quand le coucher dufolcil 
me faifoit fonger à la retraite , étonné 
de la rapidité du tems , je croyois n'a- 
voir pas aiTez mis à profit ma journée , 
Je penfois en pouvoir jouir davantage 
encore , & pour réparer le tems perdu , 
îe me difois ; je reviendrai demain. ' 

Je revenoiïà petit pas, la tête un 
peu fatiguée, mais le cœur content; 
je me repofois agréablement au retour , 
en me livrant à rimpreffion des objets , 
mais fans penièr. fans imaginer, fansri^a 
faire autre choie , que fentir le calme 
& le bonheur de ma Gtuadon. Je trou- 
vais mon couvert mis fur ma terrafle; 
Je foupois de grand appétit dans mon 
petit domeftique , nulle image de fer- 
vitude 6tdc dépendance ne troubloic la 
bienveilianoe qui nous uniffoit tous. 
Mon chien lui-même étoit mon ami , 
non mon efclave, nous avions toujours 
la même volonté , mais jamais il ne 
m*a obéi ; ma gaité durant toute la 
foirée témoignoit que j'avois vécu feul 
tout le jour ; j'etois bien difiFérent 
quand j'avois vu de la compagnie, f é- 
tois .rarement content des autres , & 
jamais de moi. Le foir j'étois grondeur 
& taciturne : cette remarque eft de ma 
gouvernante , & depuis qu'eUe me Ta 

î 
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E vous ai montré , Monfieur, ddns 
le fecret de mon cœur , les vrais motifs 
de ma retraite & de toute ma conduite v 
motife bien moins nobles fan» doute- 
que vous ne les avez ftippofës y mais. 
tels pourtant qu'ils \0ie rendent con« 
tent de moi-mèmer, te 'm'inipirent b 
fierté d'ame d-im homme'qui fe fent 
bien ordonné , & qui ayant eu le cou-, 
rage de faire ce quil falloit pouF l'être, 
croit pouvoir s'en imputer le mérite, il: 
dépefidoit de moi , non de me fôire ua 
autre tempérament , ni un autre carac- 
tère y mais de tirer partr du mien , pour 
me rendre bon à moi-même , & nulle- 
ment méchant aux autres. C'efl beau« 
coup que cela y Monfieur , & peu- 
d'hommes en peuvent dire autant. AuflS. 
je ne vous déguiferai point que , mal- 
gré le fentiment de mes vices , jr'sd goût* 
moi une haule eltim^i 

L 
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Vos gens de Lettres ont beau crier 
qu'un homme feul eft inutile à tour 
le monde , & ne remplit pas fes devoirs 
dans la fociété. J'eftime moi , les pay- 
fans deMontmorenci des membres plus 
viiles de la fociété , que tous ces tas 
de dcfœuvrés payés de la graifTe du 
peuple , pour aller fix ibis la femaine 
Davarder dans une Académie ; & je 
fuis plus content de pouvoir dans Toc 
cafion , faire quelque plalfir à mes pau- 
Très voiftns , que d'aider à parvenir 
à ces foules de petits intrigans , dont 
Paris eft plein, qui tous afpirent à 
Ihonneur d'être des fripons en place, 
& que pour le bien public , aind que 

i)our le leur, on devroittous renvoyer 
abourer là terre dans leurs provinces. 
C'eft quelque chofe que de donner aux 
hommes l'exemple de la vie qu'ils de^ 
vroient tous mener. C'ed quelque chofe 
quand on n'a plus ni force, ni fanté. 
pour travailler de fes bras , d'ofer de 
fa retraite , faire entendre la voix de 
la vérité. C'eft quelque chofe d'avertir 
les hommes de la folie des opiniojis 
qui les rendent miférables. C'eft quel- 
que chofe d'avoir pu contribuer i ern* 
pécher, ou différer au moins dans ma 
patrie , rétabliffement pernicieux que 
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pour faire fa cour à Voltaire à nos de. 
ipens , d'Alenjbert vouloît qu'on fit 
parmi nous. Si j'euffe vécu dans Ge- 
fieve , je n'aurois {m ^ ni publier l'E. 
pitre dédicatoirc du difcours fur Tîné- 
galité, ni parler même de rétablifle- 
ment de la comédie , du ton que je Tai 
fait. Je ferois beaucoup plus inudle à 
mes Compatriotes , vivant au milieu 
d'eux V c|ue je ne puis l'être dans Toc 
cafion de ma retraite. Qu'importe en 
quel Heu j'habite , fi f agis où je doii 
agir? D'ailleurs, leshabîtans de Mont- 
morenci fon^tls moins hommes que les 
Parifiens, & quand je puis en dîfluader 
quelqu'un d'envoyer fon enfant fe cor- 
rompre à. la ville, fais^je moins de 
biert que fi je pouvoh de la ville le 
renvoyer iau foyer paternel ? Mon in- 
digence feule ne m'empêcheroit- elle 
pas d'écre inutile de la manière que 
tous ces beatix parleurs l'entendent; 
& puifque je ne mange du pain qu'au- 
tant que j'en gagne , ne fuîs-je pas forcé 
de travailler pour ma fubfrfl^ce , & 
de payer à la (ociétç tout le befoin que 
je^puis avoir d*elle? Il eft vrai que je 
me fuis refufé aux occupations qui 
re m'étoient pas propres ; ne nie fen- 
tant poîiu ie talent qui pou voit ms 
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faire mériter le bien que vous m'avez 
voulu faire , Taccçpter eût été le voler 
à quelque homme de lettres aufll indi- 
gent que. inoi, & plus capable de ce 
travail, là ; en me l'offirant vous fuppo- 
: fiez que j*étois en état de faire un ex. 
trait , que je pouvois m'occupér de ma- 
dères qui m'éroient indifférentes , & 
cela n'étant pas , je vous aurois trompé, 
}e me ferois. rendu indigne de vos bon- 
tés « en me conduifant autrement que 
je n'ai fait; on n*efl jamais excufable 
de faire mat ce qu'on fait. volontaire, 
suent : je. feroîs maintenant mécontent 
de moi , & vous auffi ; & je ne goûte- 
rois pas le plaifir que je prends à vous 
écrire. Exiim tant que mes forces me 
J'orit pernus , en travaillant pour moi , 
j'ai fait félon ma portée tout ce que j'ai 
pu pour la fociété ; fi j'ai .peu faitpouc 
elle» j'en ai 'encore moins exigé, & je, 
me crois fi bien quitte avec elle dans ' 
l'état où je' fuis , que fi je pouvois dé- 
formais me rcpo fer tout- à- fiait, & vivre 
pour moi (èul , je le ferois fans fcru- 
pule. J'écarterai du. moins de moi de 
tou tes. mes forces , fimportunité du 
biuit pubUc Qpuid fe vivroîs encore 
cent ans, je nécrirois. pas une ligne- • 
pour la prelTe , & ne croirois vraiment 

Q 4 
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faire mériter le bien que vous m'avez 
voulu faire , Taccçpter eût été le voler 
à quelque homme de lettres aufll indi- 
gent que moi, & plus capable de ce 
travail, là ; en me Pof&ant vous fuppo- 
fiez que j*étois en état de faire un ex. 
trait, que jepouvois m'occupér de ma- 
dères qui m'éroient indifférentes , & 
cela n'étant pas , je vous aurois trompé, 
}e me ferois. rendu indigne de vos bon- 
tés « en me conduifant autrement que 
je n'ai fait ; on n*efl jamais, èxcufable 
de faire mat ce qu'on fait. volontaire, 
ment : je. feroiis maintenant mécontent 
de moi , & vous auffi ; & je ne goûte- 
rpîs pas le plaifir que je prends à vous 
écrire. Exiiia tant que mes forces me 
J'otic permis , en travaillant pour moi , 
j'ai fait feloiî ma portée tout ce que. j'ai 
pu pour la fociété; fi j'ai. peu fait pour 
elle , j'en ai encore moins exigé , & je. 
me crois fi bien quitte avec elle dans 
l'état où je fuis , que fi je pouvois dé- 
formais me reporercout-à-&it,& vivre 
pour moi feu! , je le ferois fans fcru- 
puie. J'écarterai du. moins de moi de 
toutes. mes forces, limportunité du 
biuit "pubb'c. Opand fe vivroîs encore 
cent ans , je n'écrirois pas une ligne- 
pour la prelTe , & ne croirois vraiment. 

Q i 
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recommencer à vivre , que quand ]e 
fer ois tout- à- fait oublie. 

J*avoue pourtant qu'fl a tenu à peu, 
que je ne me ftis trouvé rengagé dans lé 
ifionde , & que je n'aye abandonné ma 
folitude , non par dégoût pour elle , 
mais par un goût non moins vif que 
j'ai Failli lui préférer. 11 fàudroit , IMon- 
fieur , que vous connuffiez l'état de dé^ 
laîfTement & d'abandon de tous mes 
amis où je me trouvois, & la profonde 
douleur dont mon ame en étoit affec- 
tée , lorfque Monfieur & Madame de 
Luxembourg defirerent de me connoî- 
tre, pour juger de FimprefCon que 
firent fur mon cœur afflige leurs avan* 
ces & leurs careiTes. J'étois mourant ; 
fans eux je fèrois infailliblement mort 
de tridefïe ; Ms m*ont rendu la vie, 
il eft bien jufle que je l'employé à les 
aimer. 

J'ai un cœur très-aimant , mais qui 
peut fe fuffire à lui-même. J'aime trop 
ie8 hommes pour avoir befoin de choix 
parmi eux ; je les aime tous , & c'eft 
parce que je les aime , que je haïs Tin-, 
juftice; c^efl parce que je les aime, 
qne je ies fuis ; je fouffre moins de 
leurs maux quand je ne les vois pas; 
cet intérêt pour i'efpece fufFit pour 
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nourrir mon cœur ; je n'ai .pas befoin 
d*amis particuliers , mais quand j'en 
ai , j'ai grand befoin de ne les pas 
perdre ;^ car quand ils fe détachent, 
ils me déchirent , en cela d'autant plus 
coupaUes , que je ne leur demande 
que de Tamitié , & que pourvu qu'ils 
m'aiment , & que je le lache , je n'ai 
pas même befoin dé les voir. Mais ils 
ont toujours voulu mettre à k plUce 
du fenciment, des foins & des (brv^ices 
que le public voyoit , & dont je n'^a- 
vois que faire ; quand je les aimois, 
fis ont voulu paroitre m'aimer. Pour 
moi qui dédai^e en tout les apparen* 
ces , je ne m'en fuis pas contenté , & 
ne trouvant que cela, je me le fuis 
tenu pour dît. lis n'ont pas précifémeftt 
cefle de m'aimer , j'ai feulement décou- 
vert qu'ils ne m'aimoient pas. 

Four la première fois de ma vie , je 
me trouvai donc touta-coup le cœur 
feul , & cefa , feul auffi dans ma re- 
traite, & prefque auffi malade que' je 
lè fuis aujourd'hui. C'eft dans ces cir- 
Cjonftances que commença ce nouvel 
attachement, qui m'a fi bien dédom- 
magé de tous les autres , & dont rien 
ne me dédommagera ; car il durera , 
j'cfpere, autant que ma vie, & quoi* 
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qu'il arrîvQ, il fera le dernier. Jq ne 
puis vous dilÇoiuler , Mondeur , que 
j'ai yne violente av^rfion pour les états 
qui dominent les autres; Tai même 
tort de dire que.je ne puis le diflimu.^ 
1er , car je n'ai nulle peine à vous Ta- 
vouer , à vous né d'un fang illuftre , 
fils du Chancelier dé France , & pre* 
mier PrcTident d'une Cour fouveraine; 
oui y Monfièur , à vou$ qui m'avez fait 
mille biens fans me connoitjre , & à qui, 
malgré mon ingratitude naturelle, il 
ne m'en ooute rien d'être obligé. Je 
hais les Grands , je hais leur état , leur 
dureté,, leurs préjugés, leur petitefTe* 
& tous leurs vices , & j.e les haïrois 
bien davantage fi je les méprîfois moins. 
C'cft avec ce .{cutimefit que i*ai été 
comme entraîné au château de Mont- 
morérici ; ^ji*çn ai vu les maîtres, ils 
m'ont, aime ,& moi, MonfieuD,,i(e les 
ai aimés , & les aimerai tant que je vi- 
vrai de toutes les forces de mon ame ;. 
je donnerois pour eux , je ne dis pas 
ma vre., je don fiiroit foible dans l'é- 
tat où je fuis, je^né dis pas ma répu- 
tauon parmi mes contemporains dont: 
je ne me ' (buciè gueres ; mal^ la feule 
gloire qui aitjamais touché mon cœur,. 
ITionneur qiic l'attends de la poftérité ^ 
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& qu'elle me rendra parce qu'il m'eft 
dii, & que la poftérité eft toujours 
jufte. Mon cœur qui ne fait point s'at- 
tacher à demi y s*eft donné à eux fans 
réferve,. & je ne m'en repens pas, je 
m'en repentirois même inutilement , 
car il ne feroit plus tems de m'en dé« 
dire. Dans la chaleur dé Tenthoufiafme' 

Î qu'ils m'ont infpiré y j'ai cent fois éti 
.ur le point de leur demander un afyle 
dans leur maifon pour y pafler le reftc 
de mes jours auprès d'eux , & ils me. 
l'auroient accordé avec joie, fi même, 
à la manière dont ils s'y font pris , je 
ne dois pas me regarder comme ayant 
été prévenu par leurs offres. Ce projet 
eft certainement un de ceux que j'ât 
médité le plus long. tems, & avec le 
plus de complaifance. Cependant il a 
fallu fcntîr à la fin malgré moi, qu'if 
ri'étoit pas bon. Je ne penfois qu'à l'at- 
tachement des perfonnes fans fongcc 
aux intermédiaires qui nous auroient 
tenus éloignés , & il y en avoit de tant 
de fortes, fur- tout dans l'incommodité 
attachée à mes maux^ qu'ua tel projeta, 
n'eft evcufable, que par lefentîment 
qui l'avoit infpiré. D'ailleurs , îa m^ 
niere de vivre qu'il auroit fallu pren- 
dre , choque trop direûcment tous mes 
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goûts, toutes mes habitudes, je* n'y- 
aurois pas pu réfifter feulement trois • 
mois. Enfin nous aurions eu beau nous 
rapprocher d'habitation , là diftance- 
reftant toujours la même entre les états,- 
cette intimité délicieufe qui fait le plus 
grand charme d'une étroite focieté, 
eût toujours manqué à la> nôtre ; je 
n'aurois été ni l'ami , ni le domeftique 
de Monfieur le Maréchal de Luxem* 
bourg; j'aurois été fôn hôte; en me 
fentant hors de chez moi , j'aurois fou- 
piré fouvent après mon ancien afyle , 
& il vaut cent fois mieux être éloigné 
des perfonnes qu'on aime, 8c deGrer 
* d'être auprès d'elles , que de s'expofer 
à faire un fouhait oppofé. Quelque» 
degrés plus rapproches eufTent peut- 
être fait révolution dans ma vie. J'ai 
cent fois fuppofé dtins mes rêves Mon- 
fieur de Luxembourg point Duc , point 
Maréchal de France , mais bon GentiU 
homme die campagne , habitant quel- 
que vieux château , & J. J. RoufTeau 
point Auteur , point faifeur de livres , 
mais ayant un efprit médiocre & un 
peu d'acquis , fe préfentant au Seigneur 
châtelain & à la Dame , leur agréant , 
trouvant auprès d'eux le bonheur de 
fa vie , & contribuant au leur *, fi pour 
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rendre le rêve plus agréable , vous me 
permettiez de poufler d'un coup d'c- 
paule le château de Malesherbes à de» 
^mi-lieue de-là , il me femble , Mon- 
'fieur , qu*en rêvant de cette manière 
ie ji!aurois de long-tems envie de m'é- 
veiller. 

Mais c'en eft fait ; il ne me refte 
plus qu*à terminer le long rêve ; car 
les ailàres font dérorihais tous' )fors de 
&ifon ; & c*eft beaucoup , fi je puis 
me jpromettre encore quelques - unes 
des neures^délrcieufes que >'ai paffées 
au château de Montmorenci. Quoi qu'il 
tfn;roit me voilà tel que je me fens af- 
&<flé , lugez • moi fur tout ce iàtras ti 
^'èn vaux la f eine , car je n'y faurois 
mettre plus d'ordre , & je n^ai pas le 
courage de recommencer ; fi ce ta- 
bleau trop véridtque m'ôte Totre bien- 
veiUance , j*aurai cefie d'ufurper ce qui 
ne m'appartenoit pas ; mais fi je la con- 
férée , elle m en deviendra plus chère ^ 
(Comme étant plus à moi 

4^ 
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Ov& le voulez*, Monfiear , je ne 
x^fifte plus : il faut vous ouvrir un 
porte - feuiUe qui n'étoit pas defthié à 
voir le jour , & quir f n effe très - pC8 
digne; Ees plaintes: du Public fur €t 
déluge de mauvais écrits dont on l'i^ 
nonde journellement , m'ont aflfez ap- 
pris qu'il n*a que faire des miens > & 
de mon côté , la réputation d'Auteur 
médiocre, à laquelle feule j'auroîs pD 
ftfpirer, a peu flatté iUbUi ambition. 
N'ayant pu vaincre mon penchant pour 
les lettres , j'ai prefque toujours écrit 
pour moi feul ( * ) ; & le Public ni mes 



( * ) Pour jti^cr fi oe langage étoit fincerc , on 
voudra bien faire attention que celui qui par- 
loit ainfî dans vne lettre publique j avoit a^or; 
61^ 4e a^waat« 9M% 
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amis n'aurpnt pas à fe plaindre que j'aye 
été pour eux Recitator acerbus. Or , 
on eft toujours indulgent à fai-méme , 
& des écrits ainfi deftinés à robfcurit&, 
l'Auteur même eût-il du talent , man- 
queront toujours de ce feu que donne 
l'émulation ^ & de cette oorreétion dont 
le feul defirde plaire peut furmonter le 

Une chofe fingulfere , c'eft qu'ayant 
autrefois publié un feul ouvrage (^) oà 
certainement il n'eft point queflîon dé 
poéde , on me fafle aujourd'hui poiite 
malgré moi ; on vient tous les jour» 
me faire compliment fur des Comédies 
& d'autres Pièces de vers que }e n'ai 
point faites , & que je ne fuis pas ca- 
pable de faire. Ceft l'identité du nom 
de l'Auteur & du mieii^ qui m'attire 
cet honneur. J'en ferois flatté , fans 
doute, fi Ton pouvoit l'être des éloges 
qu'on dérobe a autrui ; mais louer un 
homme de chofes qui font au-defTus de 
fes forces , c'eft le faire fonger à fa foi- 
blefle. 

Je m'étois eflayé , )e l'avoue , dans 



(*) DifTertation fur la mufique W^^tWi* A 
faris, chez Qjoillau Père» 1743* 
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le genre lyrique , par un ouvrage loué 
des amateurs , décrié des artiftes , & 
que la réunion de deux arts difficiles 
a faic exclure par ces derniers » avec 
autant de chaleur que fi en e£Eet il eût 
été excellent. 

Je m*étois imaginé , en vrai Suiffe, 
qu^ pour réuffir , il ne fàlloic que bien 
faire ; mais ayant vu p,ar Texpériencr 
d'autrui ». que bien faire eft le premier 
& le* plus grand obftacle qu'on trouve 
à futmonter dans cette carrière ; & 
ayant éprouvé moi-même qu'il y ^ut 
d'autres talens que je ne puis ni ne veux 
avoir , je me fuis hâté de rentrer dans, 
robfcurité qui convient également à 
mes talens & à mon caraÀere , Se où 
vous devriez me laiiTer pour l'hoûneut 
de votre journal. 

Je fuis 9 &c. 
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AU MÊME. 

'Sur Vufdge dangereux des ujienjîles 

de cuivre. 



Juillet I7Ç3. 



J E croîs, Monfieur, que vous verrez 
«Ivec ptaifir Texcrart ci-joint d'une lettre 
de Stockolm , que la perfonne à qui elle 
•eft adreffée me charge de vous prier 
d'inférer dans le Mercure. L'objet en 
^ de la dernière importance pour la 
vie des hommes; & plus la négligence 
du public eft excefuve à cet égard, 
plus les citoyens éclairés doivent re<« 
doubler de zèle & d'addvité pour là. 
vaincre. 

' Tous les Chimiftes de TEurope nouï 
BvertifTent depuis long - tems des mor<« 
telles qualités du cuivre, & de9 dan<« 
gers auxquels on s'expofe en fai&nt 
vfnge de ce pernicieux métal dans les 
batteries^ de cûifiue. M. Rouelle de 
l'Académie des: Sciences / eft celui 
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qui en a démontré plus fenfiblement 
les funeftes. effets , & qui s'en eft plaint 
avec le plus de véhémence. M. Thierri, 
doâeur en médecine , a réuni dans une 
ftvante jtbeCe qu-il foutmt en 1749? 
fous la préfidence de M. Fàlconnet» 
une multitude de preuves capables 
d*eSrayer. tout homme raitonnable qui 
fait quelque cas de fa vie & de celle de 
fes concitoyens. Ces Phyficiens ont fait 
▼oir que le verd-de-gris , ou le cuivre 
diffous, eil un poifon violent dont 
VeStt eft toujours accompagné dc^ 
lymptàmes affreux ^ que la vapeur, 
même de oe métal eft dangereufe , puii^ 
que les ouvriers qui le travaillent (ont 
fu}ets à diverfes maladies mortelles ou 
habieuelles ; que toutes les menftFueSs 
ks graifTes, les fels, & l'eau m^éme 
dilTolvent le cuivre , & en font du verd« 
de. gris; que Tétamage le plus exadt ne 
&it que diminuer cette difTolution ; 
i)ue rétaim qu'on emploie dans cet éta-i 
mage , n efl pas lui - même exempt de 
>danger , malgré l'ufage indifcret qu'on 
arfàit jurqu'à .préfent de oe métal , & 
que' oe danger efl plus grand ou moin- 
dre , félon les difiRérens- etaims qu'on 
emploie , èaraifon de rarfenic qui. 
ûtre dana leur . cûmpQÛtioa% ou du 
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plofflb qui entre dans leur alliage t*) ; 
que même, en fuppo&nt à rétamage 
une précaution (iHHfante, c'eft une 
imprudence impardonnable de faire 
dépendre la vie & la fanté des hommes 
d'tine lame d'étaim très - déliée , qui 
s-'ufe très-promptement (f) & de l'exac- 
titude des domeftîques & des cuifinîers 
qui rejettent ordinairement les vaiC- 
feaux récemment étamés, à caufe du 
mauvais ^oût que donnent les matières 
employées à rétamage : ils ont fait 
Iroir combien d'accidens affreux pro« 
duits par le cuivre , font attribués tous 
les jours à des caufes toutes différentes ; 
ils ont prouvé qu'une multitudede gens 

■ I l r i., w i,i | . ■■■■, l„ Il , „ tma 

' (*) dae le plo'ntb diflbas (bit un poifon , les 
accidens faneftcs jqne oauftnt tous les jéuti lec 
Vius falijfiés avec de la litharscç., ne leproavcnt 
que 'trop. Ainil ; pour' eAiployér ce tnétal avea 
wreté , if eft important de bien connoître les dffi 
iplvans qui Tattaquent. • 

(t) Il.eft aifé die dé^oQtrerfue.jdp quelque 
manière qu'on s^ prenne , on ne (kuroit y dan« 
les ufa;^ des vaHI^x de cuiHae, s^airjirer povkt 
VD feju) jourréumage leplni foj^diie.; ctr , c^mou^ 
rétainî entr^ en fuiron à un degré df feu fort în- 
férîtur i celui de I» fi^raiflè MMlUnce ,«oatès lies 
foisau*iin cmfQÎer^it rouffîf.du V^rre, il ,ne 
J^ui eil pas poifib.te de.^rai^ir 'de la fufion quel* 
que partie de l*étama8[o , ni jar ô^aftqQent U 
fotU di cootaft fia JQnvve. ' •' 
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périfTent , & qu'un plus grand Bombrt 

encore font attaqués de mille dliFeren. 

tes maladies , par l'ufage de ce métal 

dans nos cuifmes & dans nos fon^aioes^ 

&ns fe douter eux-mêmes de la vérica- 

ble caufe de leurs maux. Cependant « 

quoique la manufaiftere d'uftenfiles de 

fer battu & étamé , qui eft établie au 

fauxbourg St Antoine, offre des moyens 

fiiciles de fubftîtuer dans les cuifines | 

une batterie moins difpendîeufe , aufli 

commode que celle de cuivre., & par* 

faitement faine, au f^oins.iquant an 

métal prindpal , Tindolence ordinaire 

aux hommes fur les chofes qui leur 

font véritablement utiles , & les petites 

maximes que la pareCTe invente fur les 

ufages établis , fur-tout quand ils font 

mauvais, n'ont ei^core laifle que peu 

de progrès aux fages avis des Chimiiûs , 

& n'ont profcrit le cuivre que de peu 

de cuilinesi La répugnance des cuirmiers 

k employer d'autres vailfeaux que ceux 

qu'ik connoIfTent , eft un obftacle dont 

on ne Cent toute la force que quand on 

Connpit la parefTe & la gpurmandife des 

inaltres. Chacun fait que, la focicté 

abonde en gens qui préfèrent Tindo* 

(enceau repos , & lé plaiiir aiû boqheur ; 

mais on a bien de la peine à concevoir 
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qu'il y en ait qui aiment mieux s'expo- 
fer à périr , eux & toute leur famille , 
dans des tourmens affreux , qu'à man- 
ger un ragoût brûlé. 

Il faut raifonner a^ec les fages , & 
jamais avec le public. Il y a long-tems 
^u*on a comparé la multitude à un 
troupeau de moutons ; il lui faut des 
exemples au lieu de raifons , car chacun 
craint beaucoup plus d'être ridicule 
que d'être fou ou méchant. D'ailleurs, 
dans toutes les chofes qui concernent 
l'intérêt commun , prefque tous jugeant 
d'après leurs propres maximes , s'atta* 
chent moins à examiner la force des 
preuves, qu'à pénétrer les motifs fe- 
crets de celui qui' les propofe : par 
exemple, beaucoup d'honnêtes ledteurs 
roup(;onneroient Volontiers qu'avec de 
l'argent, le chef de la fabrique de fer 
battu , ou l'auteur des fontaines dome£> 
tiques excitent mon zèle en cette oc- 
cafion ;. défiance afTez naturelle dans 
un fiecle de charlatanerîe , où les plus 
grands fripons ont toujours Tintérêt 
public dans la bouche. L'exemple eft 
sn ceci plus perfuafif que le-raîfonne- 
aient , parce que la même défiance 
lyant yraifemblablementdû naître auffi 
Fkces divcrfa. . P 
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dans Perprît des autres , on eft porté ï 
croire que ceux qu'elle n*a point em- 
pêché d'adopter ce que l'on propofei 
ont trouvé pour cela des raifons déci* 
fives. Ainfi , au Iteu de m'a fréter à mon- 
trer combien il ellabfurde , même dans 
le doute , de laifTer dans ia cuifjne des 
udenfiles fufpeds de poîlbn , il vaut 
mieux dire que M. Du verney vient d'or* 
donner une batterie de fer pour l'école 
militaire, que M. le Prince de Conti a 
banni tout le cuivre de ia (îenne ; que 
M. le Duc de Duras ÂmbafTadeur en 
Ëfpagne , en a fait autant ; & que fon 
cuifmier , qu'il confulta là - deflus , lui 
dit nettement que tous cetix de fon 
métier qui ne s'accommodoient pas de 
la batterie de fer , tout audi bien que 
de celle de cuivre , étoient des igno« 
rans , ou gens de mauvaife volonté. 
Flufieurs particuliers ont iuivi cet 
exemple , que les perfonnes éclairées , 
.qui m'ont remis l'extrait ci> joint, one 
donné depuis long-tems , fans que leur 
table fe refTente le moins du monde 
de ce changement , que par la confiance 
avec laquelle on peut manger d'exceL 
lens ragoûts , très - bien préparés dans 
des vaiffeaux de fer. 
Mais qu« peut - on mettre fous les 
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5UX du public de plus frappant que 
?t extrait même ? S'il y avoit au 
onde une nation qui dût s'oppofer 
Tcxpulfion du cuivre , c'eft ccrtaî- 
sment la Suéde , dont ks mines de 
t métal font la principale richefTe , & 
ont les peuples en général idolâtrent 
!urs anciens ufages. C'eft pourtant ce 
)yaume fi riche en cuivre qui donne 
exemple aux autres , d'ôter à ce mé« 
il tous les emplois qui le rendent 
angereux & qui intéreflent la vie des 
itoyens ; ce font ces peuples , fi atta- 
hés à leurs vieilles pratiques , qui re- 
oncent fans peine à ^ne multitude 
e commodités qu'ils retireroient de 
;urs mines , dès que la raifon & Tau- 
3rité des fages leur montrent le rifque 
ue Tufage indifcret de ce métal leur 
lit courir. Je voudrois pouvoir efpé- 
er qu'un fi falutaire exemple fera fuivi 
ans le refte de TEurope , où Ton ne 
oit pas avoir la même répugnance à 
tofcrire , au moins dans les cuifines , 
n métal qifon tire de dehors. Je vou- 
rois que les avertiiîemens publics 
les philofophes & des gens de lettref 
éveillaflent les peuples fur les dangers 
le toute efpece auxquels leur impru« 

i 2 
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dence les expofe , & rappella.lTent pi 
fou vent à tous les foUverains , que 
foin de la confervation des homm 
n'eft pas feulement leur premier devoi 
gnaifi apifi leur plus grand intérêt. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE 

A M. M***. A GENEVE. 

^ Paris le a8 Novembre 17? 4« 

JGLN répondant avec franchie k vo- 
tre dernière lettre , en dépofant moti 
coeur & mon fort entre vos mains , 
je crois , Monfieur , vous donner une 
marque d'edime & de confiance moins 
équivoque que des louanges & des 
complimens , prodigués par la flatte- 
rie plus fouvent que par Tamitié. 

Oui 5 Monfieur , frappé des confor- 
mités que je trouve entre la conftitu- 
tion de gouvernement qui découle de 
mes principes, & celle qui exifte réeU 
lement dans notre République , je me 
fuis propofé de lui dédier mon Dit 
cours fur Torigine & les fondemens 
de l'inégalité , & j'ai faifi cette occa- 
fion comme un heureux moyen d*ho«- 
norer ma Patrie & Tes chefs par de juC 
tes éioges , d*y porter , s'il fe peut , 
dans le fond des cœurs, Tolive que 

J*e ne vois encore que fur des médail- 
es /& d* exciter en même tems les hani- 
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mes à fe rendre heureux par Texsmple 
d'un peuple qui l'efl ou qui pourroit 
l'être fans rien changer à fon inilitp. 
lion. Je cherche en cela , feion ma 
coutumç , moins à plaire qu'à me ren. 
dre utile : je ne compte pas en parti- 
culier fur le fufFrage de quiconqoe eft 
de quelque parti ; car n'adoptant pour 
lno^ que celui de la înilice & de la 
raifon , je ne dois gueres efpërer que 
tout homme qui fuit d'autres règles y 
puiife être rapprobateur des miennes, 
& fi cette confidération ne m'a point 
retenu , c'eft qu'en toute chofe le blâme 
de l'univers entier me touche beaucoup 
moins que faveu de ma confbience^ 
Mais , dîtes- vous , dédier un livre à la 
Hépublique , cela ne s*eft jamais fait; 
Tant mieux\ Monfieur ; dans les chofes 
louables > il vaut mieux donner l'exem- 
ple que le recevoir, & je croîs n'avoir 
que de trop }uftes raifons pour n'être 
l'imitateur de perfonne; ainfi , votre 
objedtion n'eft au fond qu'un préjugé de 
plus eit ma faveur , car depuis long- 
tems il ne refte plus de mauvarfe adion 
à tenter , & quoi qu'on en put dire , 
il s'agiroic moins de favoir fi la chofe 
s'eft faite ou non , que ù elle eft bien 
ou mal en foi , de quoi je vous faifie 
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le juge. Quant à ce que vous ajoutez 
qu'après ce qui s'eft paffé, de telles 
nouveautés peuvent être dangereufes, 
c'eft-là une grande vérité à d'autre^ 
égards ; mais à celui - ci , je trouve au 
contraire ma démarche d'autant plus 
à fa place après ce qui s'eft paiTé, 
que mes éloges étant pour les Magif-* 
trats , & mes exhortations pour les Ci- 
toyens , il convient que le tout s'adreffe 
à la République , pour avoir occafioa 
de parler à fes divers membres , & 
pour ôter à ma Dédicace toute appa- 
rence de partialité. Je fais qu*il y a des 
chofes qu'il ne faut point rappellef ; & 
j'efpere que vous me croyez alTez d^ 
jugement pour n'en ufer à cet égard , 
qu'avec une réferve dans laquelle j'ai 
plus confuké le goût des autres que le 
mien : car je ne penfe pas qu'il foit~ 
d'une adroite politique, de pouffer cette 
maxime jufqu'au fcrupule. La mémoire 
d'Eroftrate nous apprend , que c'eftun 
mauvais moyen de faire oublier tes 
chofes , que d'ôter la liberjté d'en par* 
1er : mais fi vous faites qu'on n'en, 
parle qu'avec douleur , vous ferez bien- 
tôt qu'on n'en parlera plus. 11 y a je ne 
fois qutUe cîrconfpedlîon pufillanime 
foft goûtée en ce fîecle, & qui > voyant 

P V 
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par- tout des mconvénîens , fe borne 
par fageffe , à ne faire ni bien ni mal ;. 
j'aime mieux une hardie (Te généreufe 
qui , pour bien faire , fecoue quelque- 
fois le puérile )oug de la bienfeance. 

Qu'un zèle indifcret m'abufe peut- 
être , que prenant mes erreurs pour des 
vérités utiles , avec les meilleures in« 
tentions du monde je puifTe faire plus 
de mal oue de bien ; je n'ai rien à ré* 
pondre a cela, fi ce n^eft , qu'une 
femblable raifon devroit retenir tout 
homme droit, & laiiTer l'univers à la 
difcrétion du méchant & de l'étourdi » 
parce que les objections , tirées de la 
feule foiblelTe de la nature , ont force 
contre quelque homme que ce foit , & 
qu'il n'y a perfonne qui ne dût être fut 
pe<ft à foi' même, s^il ne fe repofoît de 
la juflefTe de fes lumières , fur la droi- 
ture de fon cœur ; c'eft ce que je doit 
pouvoir faire fans témérité , parce 
qu'ifolé parmi les hommes , ne tenant 
à rien dans la fociété , dépouillé de 
toute efpece de prétention , & ne cher- 
chant mon bonheur même que dans 
celui des autres, je crois , du moins , 
être exempt de ces préjugés d'état qui 
font plier le jugement des plus fages 
aux maximes qui leur font avantagei>« 
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Tes. Je pourrois , il eft vrai , confulter 
des gens plus habiles que moi , & je 
le ferois volontiers , fi je re favois que 
leur intérêt me confeillera toujours 
avant leur raifon. En un mot , pour 
parler ici fans détour , je me fie encore 

{ilus à mon défintéreffement , qu'aux 
umieres de qui que ce puifle être. 

Quoi qu'en général, je fafle très- 
peu de cas des étiquettes de procédés , 
& que j'en aye depuis long • tems fe- 
coué le joug plus pefant qu'utile , je 
penfe avec vous qu'il auroit convenu 
d'obtenir l'agrément de la République 
ou du Confeil , comme c'eft aflez l'u- 
fage en pareil cas ; & j'étois fi bien de 
cet avis , que mon voyage fut fait ea 
partie , dans l'intention de folliciter cet 
agrément ; mais il me fallut peu de 
tems & d'obfervations pour reconnoî- 
tre rimpoflibilité de l'obtenir ; je fentis 
que demander une telle permifBon , 
c'étoît vouloir un refus , & qu'alors 
xna démarche qui pèche tout au plus 
contre une certaine bienféance dont 

Î>lu fleurs fe font difpenfés , feroit par* 
à devenue une défobéiffance condanu 
uable , fi i'avois perfifté , ou l'étourde-i 
rie d'un fot , fi j'euffe abandonné mon 
deifein : cai ayant appris que dès le 

P. S 
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mois dé Mai dernier , il s'étoît tsdt\ 
mon infqo dès copies de Tou vrage & 
de là Dédicace , dont je n^^toîs plus le 
maître de prévenir l'abus ,. je vis que 
je neTétois pas non plus de renoncer i 
mon projet » fans m'^xpofbr à le voir 
exécuter par d'autres. 

Votre lettre m'à|>prend elle- méine 
que vous ne (entez pas moins que 
moi toutes les difficultés que j'avois 
prévues ; or , vous favez qu'à force 
de fe rendre difficile fur les permit 
fions indifférentes , on invite les hom- 
mes à s*ea pafTer : c'eft ainfi que ït%^ 
ceilive circonfpectibn dû feu Chan- 
celier , ^^ ri m preflicfn des meilleurs 
livres , fit enfin qii*on ne lui préfen- 
toit plus de manufcrîts ,. & que les 
livres ne s'imprimoient pas moins « 
quoique cette impreffion faite contre 
les loix , fût réellement criminelle , 
au lieu qu'une Dédicace non commu- 
niquée, a'eft' toutou plus qu'une im- 
politcfTe; & Ibin qu'un tel procédé foit 
blâmable par fa nature , il eft au &nd 
plus conforme à l'honnêteté que l'u- 
fage établi ; car il y a je ne fais quoi 
de lâche, à demander aux. gens la per- 
miffion de les louer , <& d'indécent à 
l'accorder. Ne croyez pas , non plus , 



c^u'une telle conduite foit fans exem- 
ple: je puis vous faire voir des livres 
dédiés à la nation Franqoife , d'autres 
au peuple Anglois , fans qii*on ait fait^ 
un crime aux Auteurs de n'avoir eu 
pour cela ni le confentement de la- 
llation , ni celui du Prince qui fure« 
jment leur eut été' refufé , parce que 
dans toute Monarchie , le roi veut 
être l'Etat lui tout feul , & ne prétend 
pas flie le peuple foit quelque chofe. 
Au refte , ii j avois eu à m'ouvrir à 

Quelqu'un fur cette aii^ire , ^'auroic 
té à M. le Premier moins qu'à qui 
que ce foit au monde. J'honore & 
j'aime trop ce digne & refpeclabîe 
Magiftrat , pour avoir voulu le con:-- 
promettre en la moindre chofe , 6c 
î'expofer au chagrin de dtfplaire peut^ 
être à beaucoup de gens , en favorifant 
mon projet ; ou «d'être forcé , peut- 
être , à le blâmer c«itre forj propre fen- 
timent. Vous pouvez croire qu'ayant 
réfiéchi long-tems fur les matières de 
Gouvernement , je n'ignore pas la 
force de ces petites maximes d'Etat 
qu'un fage Magiilrat e(t obligé de 
fiiivre , quoiqu'il en fente lui>méme 
toute la frivolité. 
Vous conviendrez que je ne pouvois 

B 6 
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obtenir l'aveu du Confcîl , fans qut 
mon ouvrage fût examiné ; or , pen- 
fez-vous que j'ignore ce que c'ell que 
ces examens , & combien 1 amour- 
propre des cenfeurs les mieux inten- 
tionnés, & les préjugés des plus éclal« 
rés y leur font mettre d'opiniâtreté & 
de hauteur à la place de^ la raifon , & 
leur font rayer d'excellentes chofes , 
uniquement parce qu'elles ne font pa» 
dans leur manière de penfer , & Qu'ils 
ne les ont pas méditées auHi profon- 
dément que l'Auteur ? N'ai-je pas eu 
ici mille altercations avec les miens f 
Quoique gens d'efprit & d'honneur , 
ils m'ont toujours défolé par de mi- 
férables chicanes , qui n'avoient ni le 
fens commun , ni d'autre caufe qu'une 
vile pufillanimicé , ou la vanité de 
vouloir tout favoir mieux qu'un autre. 
Je n'ai jamais cédé ? parce que je ne 
cède qu'à la raiforf^ le Magiftrat a été 
notre juge , & il s'eft toujours trouvé 
que les cenfeurs a voient tort. Quand 
je répondis au Roi de Pologne , je 
devois félon eux , lui envoyer mon 
manufcrit , & ne le publier qu'avec 
fon agrément : c'étoit , prétendoient- 
ils , manquer de refpedt au père de la 
Keine que de l'attaquer publiquement i 
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tout avec la fierté qu'ils trouvoîent 
s ma réponfe ; & ils ajoutaient 
ne , que ma fureté exigeoit des 
:aunons ;ôe n'en ai pris aucune ; 
fi'ai point envoyé mon manufcrit 
'rince ; je me fuis fié à l'honnêteté 
lique , comme je fais encore au- 
rd'hui , & l'événement a prouvé 

j'avois raifon. Mais à Gefteve il 
1 iroit pas comme ici ; la décifion 
mes cenfeurs feroit fans appel ; 
ne verrois réduit à me taire , ou 
lonner fous mon nom , le fenti- 
nt d'autrui ; & je ne veux faire nî 
1 ni l'autre. Mon expérience m'a 
îc fait prendre la ferme réfolution 
tre déformais mon unique cenfeur ; 
n'en aurois jamais de plus féverc, 
mes principes n'en ont pas befoin 
i très , non plus que mes mœurs : 
fLjue tous ces gens- là regardent 
ijoursà mille chofes étrangères dont 
ne me foucie point , j'aime mieux 
în rapporter a ce juge intérieur 
incorruptible qui ne paffe rien de 
Luvais , & ne condamne rien de 
n , & qui ne trompe jamais quand 

le confulte de bonne foi. J'efpere 
e vous trouverez qu'il n'a pas mal 
t foa devoir dans l'ouvrage en quef* 
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tion , dont tout le monde fera conir 
tent , & qui n'auroît pourtant obtenu» 
Tapprobation de perfonne. 

Vous devez fencîr encore , que Tir^ 
régularité qu'on peut trouver dans> 
mon procédé , efl: toute à mon pr(> 
judice & à Tavantage du Gouverne* 
ment.*S'ily a quelque chofe de bon- 
dans mon ouvrage , on pourra s'en 
prévaloir ; s'il y a quelque chofe de 
mauvais , on pourra le dé(àvouer ; on 
pourra m'approuver ou me blànier 
félon les intérêts particuliers , ou le 
jiugement du public. On pourroit même 
profcrire mon livre , fi rÀutèur & TEcat 
avoient ce maiheur que le Confeil 
n'en fût pas content ; toutes chofes 
qu'on ne pourroit plus faire, après, 
en avoir approuvé la Dédicace. £n 
un mot^ fi j'ai bien dit en Thonneur 
de ma Patrie , la gloire en fera pour 
elle : fi j'ai mal dit , le blâme en re- 
tombera fur moi feul. Un bon citoyen 
peut-ii fe faire un fcrupule d'avoir à« 
courir de tels rifques T 

Je fupprime toutes les conftdéra- 
tîons perfonneiles qui peuvent me- 
regarder , parce qu'elles ne doivent, 
jamais entrer dans les motifs d'un. 
homme de bien ,; q^i travaille poui: 
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Fiidlité publique. ..Si le détachement, 
d'un Cœur quine tient ni à la gloite,- 
ni à la fortune , ni même à la vie ,. 
peut le lendra digne d'annoncer la 
vérité , j'ofe me croire appelle à cette 
vocation fublime: c'eit pour iàiic aux. 
hommes du bien félon mon pouvoir,- 
que je m'abfticns d'en recevoir d'eux , 
& que je chcris ma pauvreté & moti- 
independance. Je neveux point fup- 
pofer que de tels fentimens puilTent 
jamais me nuire auprès de mes con- 
citoyens ; & c'eft fans le prévoit ,■ 
ni le craindre , que je prépare moi» 
ame à cette dernisre épreuve , la feule- 
à laquelle je puilfe être fenfible. Croies 
que je veux éitèjulqu'au tombeau, 
honnête , vrai , & citoyen zÉlé ; & 
^ue s'il fâiloit me privera celte oc- 
cafion , du doux féjour de la Patrie,. 
je couronnerois ainfi Les facrifices que 
j'ai faits à l'amour des hommes & de 
Ja vérité, par celui de tous qui coûte 
le plus à moQ cœur , & qui par con- 
fcquent m'honore le plus. 

Vous comprendrez aifément que 
cette lettre eO: pour vous feul ; j'au- 
rois pu vous en écrire une pour être 
vue dans un ftyle fort diffcrent ; mais 
outre que ces petites adieites lépu- 
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ghent à mon caraâiere , elles ne ré- 
pugneroient pas moins à ce que je 
connois du vôtre ; & je me faurai 
gré toute ma TÎe , d*avoir profité de 
cette occafion de m'ouvrîr à vous fans 
léferve , & de me confier à la diTcré- 
tion d*un homme de bien qui a de 
l'amitié pour moi. Bonjour^ Monfîeur, 
]e vous embraffe de tout mon cœut 
avec attendrilTement & refpect 
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OUR le coup , Monfieur , voici 
bien du retard ; mais outre que je 
ne vous ai point caché mes défauts , 
vous devez fonger qu'un ouvrier & 
un malade ne difpofenc pas de leur 
tems comme ils aimeroient le mieux* 
D'ailleurs , i amitié fe ptait à pardon- 
ner , & Ton n'y met gucrcs la févé- 
rité qu'à la place du fentiment. Ain(i 
je crois pouvoir compter fur votre 
indulgence. 

"Vous voilà donc , Mcflieurs , de- 
venus Auteurs périodiques. Je vous 
avoue que ce projet ne me rît pas 
autant qu'à vous : j'ai du regret de 
voir des hommes faits pour élever des 
monumens , fe contenter de porter 
des matériaux , & d'architedes fe 
faire manœuvres. Qu*eft-ce qu'un livre 
périodique ? Un ouvrage éphémère , 
fans mérite & fans utilité , dont la 
leâore négligée & méprifée par des 
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gens de Lettres ^ ne fert qu'à donner 
aux femmes & aux fots de la vanité 
lans indrudion, & dont le fort, après 
avoir brillé le matin fur la toilette» 
eft de mourir le foir dans la gardetobe. 
D'ailleurs , pouvez- vous vous réfou- 
dre à prendre des pièces dans les jour* 
naux & jufques dans le Mercure , ft 
à compiler des compilations ? S'il n'eft 
pas impoflible qu'il s'y trouve quelque 
bon morceau , il eft impofEble que 
pour le déterrer , vous n'ayez le 
dégoât d'en lire toujours une multi- 
tude de déceftables. La philofophie 
du cœur coûtera cher à Tefpric , s'il 
iaut le remplir de tous ces fatras. 
Enfin , quand vous auriez alTcz de 
zèle pour fou tenir Tcnnui de toutes 
ces leclures , qui vous répondra que 
votre choix fera fait comme il doit 
Têtre , que Tattrait de vos vues par- 
ticulières ne l'emportera pas fouvenfi 
fur Inutilité publique, ou que fi vous 
ne fongez qu'à cette utilité Tagré- 
ment n'en foufFrira point ? Vous n'igno- 
rez pas qu'un bon choix littéraire eft 
le fruit du goût le plus exquis « & 
qu'avec toutl'efprit & toutes les con- 
Boiflances imaginables , le goût ne 
peut âlfez fe perfe^ioncer ckns une 
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petite ville , pour y acquérir cette 
îureté néceffaire à la formation d'un 
lecueil. Si le vôtre eil excellent , qui 
le fentira ï S'il eft médiocre & par 
conféquent déceftable ; auffi ridicule 
que le mercure SuifTe , il mourra de 
fa mort naturelle après avoir amufé 
pendant quelques mois les caillettes 
du pays de Vaud. Croyez* moi , Mon- 
£eur, ce n*eft point cette* efpece d'ou- 
vrage qui nous convient. Des ouvra» 
ges graves & profonds peuvent nous 
honorer , tout le colifichet de cette 
petite philofophie à la mode nous 
Ta fort mal. Les grands objets tels 
que la vertu & la liberté étendent & 
fortifient l'efprît , les petits tels que 
la poéfje & les beaux-arts lui don- 
nent plus de délicatefTe & de fubtilité. 
Il faut un télefcQpe pour les uns & 
un microfcope pour les autres , & les 
hommes accoutumés à mefurer le ciel , 
ne fauroient difTéquer des mouches ; 
voilà pourquoi Genève eft le pays de 
la fageffe & de la raifon , & Paris le 
fiége du goût. LaiiTons'-en donc les 
rafinemens à ces myopes de la litté- 
rature , qui pafïent leur vie à regar- 
der des cirons au bout de leur nez ; 
façhoiis être plus fiers du goût qui 
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nous manque qu'eux de celui qu'ils 
ont ; & tandis qu'ils feront des jour* 
naux & des brochures pour les ruelles, 
tâchons de faire des livres utiles à 
dignes de rimmortalité* 

Après vous avoir tenu le langage 
de l'amitié , je n'en oublierai pas les 
procédés , & fi vous perfiflez dans 
votre projet , je ferai de mon mieut 
un morceau tel que vous le fouhat. 
tere?. pour y remplir un vide tant bien 
que mal 




LETTRE 

DE Monsieur 
DE VOLTAIRE (*), 

Aux Dtlicês prèj de Genève I7^S« 



I 



' Al requ , Monfieur , votre nou* 
eau livre contre le genre-hunvain 4 
p vous eu remercie. Vous plairez 
ux hommes à qui vous dites leurs 
érités , & vous ne les corrigerez pas. 
)n ne peut peindre avçc des couleurs 
dus fortes les horreurs de la fociété 
lumaine , dont notre ignorance & notre 
oiblefTe fe promettent tant de dou* 
leurs. On n'a jamais employé tant 
l'^fprit à vouloir nous rendre bêtes ^ 
l prend envie de marcher à quatre 
tattes quand on lit. votre ouvrage. 
Cependant comme i! y a plus de fofxante 
.ns que j'en ai perlu l'habitude , je 



(*) L'Auteur de cette lettre la fit imprimer uo. 
«u cbaii^ée & augmentée. L» voici telle c^uUl 
œ récrivit. . 
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fens malheureufement qu'il m'eft îm* 
pofljble de la reprendre , & je laifli 
cette allure naturelles ceux qui en 
font plus dignes que vous & moi. 
Je ne peux non plus m'embarquer 
pour aller trouver les Sauvages du 
Canada , premièrement parce que leg 
maladies auxquelles je fuis condamné 
me rendent un médecin d'Europe né- 
celTaire ; fecondement parce que U 
guerre eft portée dans ce pays>là , 
& que les exemples de nos nations 
Ont rendu les Sauvages prefque auffi 
méchans que nous. Je me borne à être 
un fauvage paiiible dans la fblitude 
que j'ai choifie auprès de votre patrie 
où vous devriez être. 

J*avoue avec vous que les belles- 
lettres & les fciences ont caufé quel- 
quefois beaucoup de mal. 

Les ennenûs du Taffe firent de Ik 
vie un tilTu de malheurs ; ceux de 
Galilée le firent gémir dans les pri- 
fons § foixante & dix ans , pour avoir 
connu le mouvement de la terre , & 
ce qu'il y a de plus honteux , c'eft 
qu'ils l'obligèrent à fe retraiter. 

Dès que vos amis eurent commence 
lé Didîonnaire Encyclopédique , ceux 
qui ofoient être leurs rivaux , les 
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.r altèrent de Déïftes , d'Athées , & 
nême de Janféniftes. Si j'ofois me 
^mpter parmi ceux dont les travauTC 
n'ont eu que la perfécution pour 
récompenfe , je vous ferois voir une 
troupe de miférables acharnés à me 
perdre , du jour que je donnai la tra- 
gédie d'Œdipe ; une bibliothèque de 
caloifinies ridicules imprimée contre 
moi ; un prêtre exjéfuite que j'avois 
fauve du dernier fupplice , me payant 
par des libelles diffamatoires , du fer« 
vice flue je lui avois rendu ; un hom- 
me plus coupable encore , faifant 
imprimer mon propre ouvrage da 
Gecle de Louis XIV , avec des notes 
où la plus crafTe ignorance débite les 
calomnies les plus effrontées ; un autre 

Jui vend à un Libraire une préten- 
ue hiftoire univerfelle fous mon nom« 
& le Libraire afTez avide ou aiTez fot 

eour imprimer ce tifTa informe de 
évues , de faulTes dates , de faits 6c 
de noms eftropiés ; & enfin des hom- 
mes affez lâches & alTez méchans , 
pour m'imputer cette rapfodie. Je vous 
rerois voir la fociété infedée de ce 
genre d'hommes « inconnu à toute 
rantiquité , qui , ne pouvant embraf- 
fer une profeffîon honnête, foit de 
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laquais foit de manœuvre , & fâchant 
malheureuremenc lire 6c écrire , fe 
font courtiers de la littérature , volent 
des manurcrits , les défigurent & les 
vendent Je pourrois me plaindre 
qu'une plaifanterie , faite il y a plus 
de trente ans , for le même lujet 
que Chapelain eut la bétife de traiter 
férieufement , court aujourd'hui le 
monde par Tinfidélité & rinfame ava- 
rice de ces malheureux , qui Tont 
défigurée avec autant de fottife que 
de malice , & qui , au bout de trente 
ans , vendent par-tout cet ouvrage , 
lequel certainement n'eft plus le mîen^ 
& qui efl devenu le leur. J'ajouterois 
qu'en dernier lieu , on a ofé fouiller 
dans les archives les plusrefpedtables, 
ik, y voier une partie des mémoires que 
j'y avois mis en dépôt , lorfque j'étols 
Hiftoriographe de France , & qu'on a 
vendu à un Libraire de Paris le Fruit 
de mes travaux. Je vous peindrois 
ringratitude , Timpoilure, êc la rapine 
me pourfuivant jufqu'aux pieds des 
Alpes , & jufqu'au bord de mon tom« 
beau. 

Mais, Monfieur, avouez aufTi que 
ces épines attachées à la littérature 
fc à la réputation ^ ne font que des 

fleurs 
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ïeurs en comparaifon des autres maux 
]ui de tous tèms ont inondé la terre, 
\vouct qtre ni Cîcéron , ni Lucrèce , • 
li Virgîic , ni Horace , ne forent les 
tuteurs des profcriptions de Mariai , 
le Sylla , de ce débauché d* Antoine , 
le cet imbécîlle Lépîde , de ce tyrafi 
ans courage Ocftave Cepias furnommé 
i lâchement Augufte. . 

Avouez que le badinage de Marot 
i*a pas produit la St. Barthelemi , & 
iue la tragédie du Cid ne caufa pas 
es guerres de la Fronde. Les grands 
ifîmes n'ont été commis que par de 
élebres ignorans. Ce qui fait & fera 
oujours de ce monde une vallée de 
armes , c*eft Tinfatiable cupidité & 
indomptable orgbefit des hommes , 
lepuis Thamas Kouli-Kan qui ne favolt 
>as lire , jufqu'à un commis de la 
louane qui ne fait que chififrer. Les 
sttres nourriflent Tame , la reâîfient , 
i confolent , & elles font même votre 
;loire dans le tèms que vous écrivez 
entre elles. Vous êtes comme Achille 
ui s'emporte contre la gloire , <te 
omme le père Mallebranche dontTi- 
jagination brillante écrivoît contre 
imagination. 

Jttonfieur Chappuis m'apprend que 
i^kces diverjis. Q. 
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votre tante eft bien mauvaife; il faadn 
la venir rétablir dans Taîr natal , joi 
de la liberté , boire avec moi < 
lait de nos vaches , & brouter n 
hisrbes. 

Je fais très - philorophiquement 
avec la plus tendre eilime , 

Monfieur^ votre &c» 
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A Péris le lO Septembre 1755. 
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!'E SX à moi , Moiffi«ur , de vous 
remercier à tous égards. En vous offrant 
^rébauche de mes triftes rêveries , je 
^ n'ai point CEU vous faire un préfent 
digne de vous , mais m' acquitter d*ua 
dévoÉ' & vous rendre; un hommage que 
nous vous devons tous comme à notre 
chef. Senfible , d^aitieurs , à l'honneur 
que vous faites à ma patrie , je partage la 
reconnoifTance de mes concitoyens , & 
j'efpere qu'elle ne fera qu'augmenter 
encore.! lorfqu'ils auront profité des 
inftrudiions que vous pouvez leur don« 
ner. Embelliflez rafyîe que vous avez 
choifi : éclairez un peuple digne de 
vos lec;ons ; & , voua qui favezrfi bien 
peindre les vertus & Ja liberté , appre, 
ziez-nous aies chérir dans nos murs 
xomme dans vos écrits. Tout ce qu^ 
vous approche doit apprendre </e vous 
le chenfin: de la gloire* ; ' 

^ Vous voyez que je n'afojrç pas à nou4 
rétablir dans notre hétife , quoique je 
ce^r^tte beaucoup ,pourjna<;pajrt, le 
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peu que j'en ai perdu. A votre égard, 
jUonfieur , ce retour feroic un miracle, 
fi grand à la fois & fi nuifible, qu'il 
n'appartiendroit qu'à Dieu de le ^ire 
& qu'au Diable de le vouloir. Ne 
tentez donc pas de retomber à qua- 
tre pattes ; perfonne au monde n*y 
réufnroit moins que vous. Vous ooos ^ 
ttdt^fftz trop bien fur nos deux pieds .: 
pour cefTerde vou$ tenir fur les vùtros. 
Je conviens de toutes les dîf|races 

3ui pourfuivent les hommes céftbres 
ans les Lettres; îe conviens même de 
tous les maux attachés à l'humanité , 
& qui femblent indépendans de nos 
vaines connoi (Tances. Les hommes ont 
ouvert fijr eux-mêmes tant de fources 
de miferes , que (juand le hafard en 
détourne quelqu'uhe , ils n'en font 
gueres moins iiiondis. D'ailleurs , il y 
a dans le progrès des chofes des liai- 
fons cachées que le vulgaire n'apper- 
«joît pas , mais qui n'échapperont point 
à l'œil du fage quand il y Voudra réflé* 
chîr. Ce n*eft hî Térence ,nî Cicéron, 
»î Virgile , ni Séneque , ni Tacite ; ce 
ne font ni les favans,.ni les poètes 
qui ont produit lés malheurs de Rome 
& les crimes des Romains : mais fans 
le poifon lent & fecret qui Corrompit 



f eu-à peu le plus vigoureux Gouvet- 
ncment donc l'hilloire ait f^ii mention, 
Cicéron , ni Lucrèce , ni Sallulle 
n'euflent point cxifié ou n'eufTcnt 
point éciit. Le fiecle aimable de Lé- 
îius & de Tcience ameiioît de loin le 
liecle brillant d Augulle & d'Uorace , 
& er.lîn iesJiecles horribles de Séneque 
& de Néion , de Domitien & de Mar- 
tial. Le goût def Leities & des Arts 
nût chez un peuple d'un vice intérieur 
qu'il augmeote ; & s'il elt vrai que tous 
les progrès humains font pernicieux à 
l'efpece, ceux de l'efprit & des con- 
noifTances qui augmentent nette or- 
gueil & multiplient nos égaremens, 
.iccélérent btentât nos malheurs. Alaii 
.^ vient un t^ms où I; mal eÛ tel , <jue 
.l«s ciuTes némes qui l'ont tatt naître, 
,fijnt nécefRiires pour l'empêcher d'aug- 
menter) c'el le Fer qu'il faut laiiTei: 
dat^s, la plaie , de peur que le bieHii 
n'expire en l'arrachant. Quant à moi , 
£ i'avoifl {tiivî ip4i première vocation, 
é: 4ne j« n'euffe ni It) nt écrit; j'en au> 
Tcis fans doute, éti plt» heureux. Ce- 
pendant , fi les LeKrçi éloieni main- 
tenant anéanties , je rerois privii du 
feul plaifir qui rue refte, C'ell dans leur 
Xeio fue je me {louible ie tous mei 
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maux : c^eft parmi ceux qui les cofti^ 
vent que je goûte les douceurs de Ta^ 
initié » & que j'apprends à jouir de \^ 
vie fans craindre la mort. Je leur dois 
le peu que )e fuis ; je leur dois même 
rhonneur d*étre connu de vous; mai» 
confultons Fintérét dans nos affaires & 
la vérité dans nos écrits. Quoiqu'il 
faille des Philofophes , des Biltoriens, 
des Savans pour éclairer le mondb 
& conduire fes aveugles habitans ; fi 
le fage Memnon m'a^ dit vrai , je ne 
connois rien de û fou qu'un peuple die 
fages. 

Convenez-en, Monfieur; s'il eft bon 
que les grands génies inftruifent les 
hommes , il faut que le vulgaire re^ 
'roive leurs inftrudions ; ff chacun (é 
inêlc d'en donner ; qui ' les vaudra re. 
cevoir? Les boiteux , dît Montaigne, 
font mal propres aux exercices du 
corps , & aux exercices de l'efprit les 
araes boiteofes. 

Mais en ce Becle fàvartt, on ne voit 
que boiteux vouIomp apprendre à mar- 
cher aux autres; Lb peuple reqoit les 
•écrits des fages pour les juger non pour 
sMnftruife. Jamais on ne vit tant db 
dandins. Le théâtre en fourmille , les 
cafés retentiflent de lôurs ientences ; 



réponse; i6^ 

ils les affichent dans les journaux , les 
quais font couverts de leurs écrits', 
& j'entends critiquer l'Orphelin (♦), 
parce qu*on Tapplaudit , à tel gri- 
maud fi peu capable d'en voir les dé- 
feuts, qu'à peine en fent.ils les beautés. 
Rechercnons la première fource des 
défordres de la (bciété, nous trouve- 
rons que tous les maux des hommes 
leur viennent de l'erreur bien plus que 
de l'ignorance , & que ce que nous ne 
favons point , nous nuit beaucoup 
moins que ce que nous Croyons fa- 
voîr. Or , quel plus fur moyen dfe 
courir d'erreurs en erreurs ^ que la 
fureur de favoîr tout? fi l'on n'eût 
prétendu favoir que la terre ne tour- 
noit pas , on n'eût point puni Gali* 
lée pour avoir dît quelle tournoît. Sî 
les feuls Philofophes en euCTent .ré- 
clamé le titre , TEncyclopédie n'eût 
point eu de perfécuteurs. Sî cent Myt- 
midons n'afpiroient à la gloire , vous 
jouiriez en pai?L de la vôtre , ùu du 
moins vous n'auriez que des rivaux 
dignes de vous. 



«M 



(*) Tragédie de M. de Voltaire qu'on jouoit 
ims. ce tems-là.. 
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Ne foyez donc ];>a8 furpris de (èrin 
quelques épines inféparables des fieurs 
qui couronnent les grands talens. Les 
injures de vos ennemis font les accla- 
mations fatiriques qui fui vent le cor« 
tcgc des tsiompthateurs : c'eft rempreC 
ièoient du public pour tous vos écrits , 
qui produit les vols dont vous vous 
plaignez : mais les falfifications n^ 
font pas faciles , car le fer ni le plomb 
ne s'allient pas avec Ter. Permettez- 
moi de vous le dire par Tintérét que 
je prends à votre repos & à notre int 
trudion. Méprifez de vaines clameurs 
par iefquelles on cherche moins à vous 
faire du mal, qu'à vous détourner de 
bien faire. Plus on vous critiquera, 
plus vous devez vous foire admirer. Un 
bon livre tiï une terrible répon/b à des 
.injures imprimées; & qui vous oferoit 
attribuer des écrits que vous n'aurez 
.point faits , tant que vous n'en ferez 
que d'inimitables? 

; Je fuis fenfible à votre invitation ;. 
fc Cl cet hiver me laiiîe en état d'aller 
au printems habiter ma patrie, j'y pro- 
fiterai de vos bontés. Mais j'aimeroîs 
inîenx boire de l'eau dr votre fbntatne- 
que du lait de vos vaches « & quant 
aux herbes de votre verger j je crains 
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bien de n'y en trouver d'autres que le 
Lotos y qui n'eft pas la pâture des bé- 
tes , & le Moly qui empêche les hom« 
mes de-le devenir. 

Je &ÎS de tout mon cœnr & avec 
tefpe(^, &c. 




di 



BILL E T 

DE M &^N S l EU R 

.• ♦ 

DE VOLTAIRE^ 

WÈl Onsieur Roufleau a dû rece^ 
voir de moi une lettre de remercie- 
ment. Je lui ai 4>acI4 dans cette lettre 
des dangers attaehé^^la littérature. Je 
fuis dans le cas d'ipiTuyer ces dangers : 
On fait courir^ns parie des ouvrages 
fous mon- nom. Jédbis faifir roccafioa 
la plus faviorabie delc» désavouer. Oa 
m'a conieillé de faire imprimer la let- 
tre que j'ai écrite à M. Rouiîeau , & 
de m'étendre un peu fur rinjuftîce 
qu'on me (ait , & qui peut m'étre très- 
préjudiciable. Je lui en demande la per* 
xniflion. Je ne peux mieux m'adrefler 
en parlant des injuRices des hommes » 
qu'à celui qui les connoit fi bien.^ 



LETTRE 

A Monsieur 

DE VOLTAIRE, 

En rcponfe au Billet précédente. 

A Paris le ao Septeml^re 175 f» 



•SliN arrivant , Monfieur, de la canû 
pagne où j'ai paiTé cinq ou fix jours , 
je trouve votre billet qui me tire d'une 
grande p^erplexité : car ayant commu- 
niqué à M. de GaufFecourc , notre ami 
commun , votre lettre & ma réponfe ^ 
j'apprends à Tindant qu'il les a lui- 
même communiquées à d'autres , & 
qu'elles font tombées entre les mains 
de quelqu'un qui travaille à me réfuter,. 
& qui fe propofe , dit-on , de les infé- 
rer à la fin de fa critique. M. Bouchaud 
aggrégé en droit , qui vient de m'ap- 
prendre cela , n'a pas voulu m'en dire 
davantage ; de forte que je fuis hors 
dSstat de prévenir les fuites d'une in- 
difcrétion que ,vu le contenu de votre 

0.6 
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lettre, je n'avois eue que pour or.c 
bonne fin. Heureufenient , ATor.fieur, 
je vois par votre proict que le mal eft 
moins grand que je ri-avoîs craint. Ea 
approuvait une. publication jqui me 1 
fM iicùineur- St qài peut vous éire 
utile, il. me relie une cxcufe à vous 
faire fur ce qu'il peut y avoir eu de ma 
faute dans la promtîtude avec laquelle 
ces lettre? ont couru , jàos vocre con* 
fenterneni m le inîen. 

"*"■' ■ - ■ .-.■ 

Je Fuis avec les fentimens du plu» 

£ncere de vos. admirateurs , Mon- 

•iieùt , &d. 

p. s. Je fuppofe que vous *vez reçu 
ma Tépbofe du lo de ce mois. 






LETTRE 

A M. D E B O I S S r ; 

le r Académie Frangoïfe^ Auteur duf 
Mercure de France. 
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^^Uâîîn Je VIS , Mtmfieur , paroîtrô* 
dam le Mcrdorc , fous le nom de M.- 
de Voltaire , la lettre que j*avois reçue 
de loi , je fuppofai que vous avieîs 
obtenu pour cela foh confentement ; 
& comme il avoit bien voulu me de-r 
mander le nèien pour la faire imprî* 
mer , je n'avois qu'à me louer de fon 
procédé , fans avoir à me plaindre du 
vôtre. Maïs que puis-je penfer du 
galimathias que vous avez inféré dans 
le Mercure fuivant fous le titre de 
ma réponfe ? Si vous me dites que 
votre copie étoit incorrecte , je de- 
manderai qui voirs forçoit d^employer 
une lettre vîfiblement incorrede , qui 
n'cft remarquable que par fon abfur- 
dité ? Vous abftenir d'iafcrer daus 
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A M. V E R N E S. 

Paris le :a8 Mars 175^. 




.EcEVEZ , mon cher Concitoyen^ 
une lettre très- courte , mais écrite 
avec la tendre amitié que j*ai peut 
'îfous; c*eftà regret que je voig pro- 
longer le tems qui doit nous rappro- 
cher , mais je déferpere de pouvoir 
m'arracher dlci cette année ; quoi 
qu'il en foit , ou je ne ferai plus ca 
vie , 00 vous m'embraflèrez au prin- 
tems 97 ; voilà une réfolutîan iné- 
branlable. 

Vous êtes contetit de Partîcle Eco^ 
nomit ; je le Crois Ijien ; mon cœur 
me Ta didté ,'& te vôtre Ta lu. M. 
Labat m'a dît que vous aviez deffein. 
de remployer dans votre Choix Lit* 
téraire ; n'oubliez pas de confulter 
y errata, J'avois fait quelque chofe que 
je vous dellinois , mais ce qui vous 
furprendra fort , c*eft que cela s'eff 
trouvé fi gai & il fol , qu il n'y a 
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.nul moyen Je remployer , & qu'il Faut 
Je rtfer»er poux U lire le long de 
J'Arve avec fnn ami. Ma copie m'oc- 
cupe tellement à Paris , qu'il m'eft 
.tmpDlTib'e de méditer; il fiut vnlr û. 
.Je féjour de la campagne ne m'i.irpi- 
leia rien pendanc les beaux jouri. 

Il eît diSiuIle de Te brouiller avec 
quelqu'un que l'on ne connoit pas , 
ainH 11 n'y a nulle brouillcrie entre 
Monfieur PalilTot & moi. On prcten. 
doit cet hiver ()u'il m'avnit joué à 
Nanct devant le Roi de Pologne, & 
je n'en fis que rire ; on ajoutoit qu'il 
avoit aulFi joue feue Madame la mar- 
quife du Cliâcelét , femme confîdé- 
rable par Ton mérite perTonnel & par 
fa grande nailTance , conGdérée prin- 
cipalement en Lorraine comme étant 
l'une des grandes Mairons de ce 
pays-là , & à la cnurdu Roi de Pulo- 
gne où elle avoit beaticoup d'amis , 
& commencer par le Rot même ; il 
me parut que tout le monde ctoit 
choqué de cette imprudence , que 
fon appetloit impudence. Voilà ce 
que j'en favots quantf je rcqus uns 
lettre "de M. le Comte de TrefTan , 
qui en occadonna d'autres , dont jfr 
a'ai jaiiuû» parlé à pettbnne , mais 



^7? Lettre, &c. 

dont je crois vous devoir envoya 
copie fous te fecret , arnfi que dt 
mes réponfes ; car quelque indiftérenoe 
que j'aye pour les jugemens du Pu* 
blic , je ne veux pas qu'ils abufeot 
mes vrais amis. Je ^'ai jamais eu (bc 
k cœur la moindre chofe contre M. 
PalilTot , mais je doute qu'il me par- 
donne aifément le (èrvice que je îm 
ai rendu. 

' fionjouT , mon bon & cher Conci- 
toyen V foyons toujours gens de bien , 
& laiiTons bavarder les hommes. 9 
nous vouions vivre en paix , il faut 
^e cette paix vienne de nou6*m£mct. 
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V. 



Ou€ coanoîtrez, Monfieur, pap 
la lettre du Roi de Pologne qpe j'en- 
voie à M. d'Alembert , à quel point 
jce Prince efl: indigné de l'attentat du 
iieur Paliflbt. Il eil tout fimple , il 
^ bien fur que vous auriez trop mé- 
prifé Fali^ot, pour être ému par I9 
fottife qu'il vient de faire. Mais le 
Roi de Pojogpe mérite d'avoir des 
ferviteurs attachés , & }e fuis trop 
jaloux de fa gloire pour n'avoir pas 
fempli dans cette occafion dts devoirs 
aufTi chers à mon cœur. 

Je n'ai pas Thomieur d'être connu 
de vouç y Monfîeur / mais je fuis lié 
d'une tendre amitié avec vos. com- 
patriotes. Je regarde Genève comme 



(^) Ces lettres forent imprima à- riufçii de 
XL RoufTeau. 
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h ville de TEurope oii la jeunefle'rctjoit 
la plus excellente éducation. J'ai tou- 
jours fous mes ordres beaucoup de 
jeunes officiers Genevois. Je n'en voit 
aucun fortir de fa famille , fans proi^ 
ver qu'il a des moeurs & de la litté- 
rature. Si Tancienne amîtîé dont plu- 
fieurs de vos amis... m'honorent , fi 
Tamoùr que j'ai pour les fctences& 
les lettres que vous enrichiiTex tow 
les jours , peut m*étre un titre auprèi 
de vous ^ j'aurai bien de Pemprefe 
ment , Monfieur , à me lier avec vov 
dans le premier voyage que je km 
à Paris , & je vous prie de recevoir 
«vec plaifir & amitié la hante eftim 
avec laquelle j'ai l'honneur d'être, • 

Monfieur , votre &c 
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' B TOUS honorois , Monfieur , conu 
e nous faifons tous ; il m'eft doux 
; joindre la reconnoiffance à l'eftime, 

je remercierois volontiers M. PaliQ 
t de m'avoir procuré , fans y fon* 
T , des témoignages de vos bontés 
li me permettent de vous en don- 
il de mon refpeét. Si cet Auteur a 
emqué à celui qû*il devoit , & que 
\lt toute la terre au Prince qu'il 
^uloit amofer , qui plus oue moi 
fit le trouver inexcufable r Mais (i 
ut Ton crime eft d'avoir expofé mes 
licules , c'eft le droit du théâtre ; 

ne vois rien en cela de répréhen- 
»le pour rhonnéte homme , & j'y 
'is pour rAi!teur le meute d'avoir 

choifir un fujct tres-ricnc. Je vous 
ie donc , MonÎQeur , de ne pas écou« 
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ter ^à-deiTus le zèle que Vamitîé & 
3a génerofité infpirent à M. d'Alem-l 
bert, & de lue point chagriner çouti 
f cette bagatelle ., un homme de mérite 
qui net m'a fait aucurre peine , & qd 
porteroit avec douleur la difgrace da 
Koi de Pologne & la vôtre. 

Mon cœur eft ému des «éloges dont 
'VOUS honorez ceux de mes cond- 
toyens qui font fous vos ordres. Effisc- 
tivement le Genevois eft naturelfoi 
ment bon , il a l'ame honnête,, il ne 
manque pas de fens » & il i^ hi 
faut que de bons exemples pour k 
toumertout-à-fait^iuhien. Permettes- 
moi ) Moniteur , d'exhorter ces jeunet 
Officiers à profiter du vôtre , à fe rtn* 
dre dignes de vos bontés , & à per- 
fedbionner fous vos yeiix , l^s qualités 
qu'ils vous doivent peut-être , & qpe 
TOUS attribuez à leur éducation. Je 
prendrai volontiers ppur moi , quané 
irons viendrez à Paris , le confeil que 
je leur donne. Us étudieront l'homme 
de guerre , moi le Philofophe : notre 
étude oonimvne fejra l'homme de bien« 
& vous ferez toujours notre maiffCi 

Je (uA aycc relpeâ > .&& 
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DE M. LE Comté 
DE TRESSAN. 

Ji LwttvilU ce I Janvier I75^« 



£«lEcev£Z , Mon&eur, le prix de 
La vertu la plus pure.. Vos ouvrages 
Dous la font aimer , en nous peignant 
Tes charmes' dans leur première fim^ 
pllcité ; vous v^nez de Tenfeigner dans 
ce moment par Tadte le plus généreux 
$: le plus digne de vous. 

Le Roi die Pologne , Monfieur , 
attendri » édifié par votre ^lettre , croit 
ne pouvoir vou3 donner une marque 
plus éclatante de Ion Qftime , qu'en 
lottfcrivant à la grâce que feul aujour* 
d'hui vous pouviez prononcer. 

M* PalifTot nj3 fera point chatTé de 
la fociété de Nanci , mais Ci^te anec- 
dote littéraire doit être jnfcrite daqs 
Tes regiftres , & vous ne pouvez nous 
blâmer de conferver dans la mémoire 
des hommes , avec les excès qui peu- 
vent les avilir , les ades de vertu qui 
l£s Jio^Qtent. Ëjochanté de v.os ouyx»« 



de ?ou8 faire paflT» (à 
rois point ofé vous i 
tout mon zèle. 

Vous me promettez 
me recevoir quand j'ii 
moi je vous promets d« 
«vec confiance , & di 
bonne foi à me rendr 
votre ami, 

Pardonneï-moî d'avo 
fieurs copies de la le 
m'avez t^it l'honneur 
malgré .l'cflime trop h< 
moi que vous m'y témi 
qu'on doit m' oublier t 
iietire , & ne s'occuper 
homme qui s'y montre t 
fiirc rougir le vice , & 
phc de la vertu. J'ai 1': 
jtarr-. In nInE haiirp p^irr 
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A M. LB Comte 
DE T.R ES S A N. 

Jl Taris le 7 Jétnier 1756. 

^^Uelq.ue danger , Monfieur , qu'il 
yuic de me rendre importun , je ne 
puis m*empécher de joindre aux re-, 
merciemens que je vous dois , des 
remarques fur i*enrégiftrement de l'af* 
faire de M. FaiifTôt ; & je prendrai 
d'abord la liberté de vous dire que 
mon admiration même pour les vertus 
du Roi de Pologne , ne nie permet 
d'accepter . le témoignage de bonté 
dont Sa Majefté m'Biohorè èti cette 
occaHon ^ qu'à condition que tout foil 
Qubli4 j ofe dire qu'il ne lui con« 
vient pas d'accorder une grâce inconu 
plete, & qu'il n'y a qu'un pardon fans 
rérerve qui folt digne de fa grande 
ame. D'ailleurs , eftce faite grâce que 
d'éternifer la punition , & les regîftres 
d'une Académie ne doivent- ils pas 
plutôt pallier que rélever les petites 
fautes de fes membres f Enfin , queU 
Pkceî diverfes. R 
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que peu d'eftime que je falFe denoi 
contemporains , à Dieu m piaife que 
nous. les. avililCons ^ à., ce poînc , 
d'infbrîré tîoïnifte un aéfe de vertu, 
ce qui n'eft qu'un procédé des plas 
fimples ,' que tout homme de Lettres 
n'eût p9;s manqué d'avoir à ma place. 

Achevez donc , Monfieur , la bonne 
oeuvre que vous avez (1 bien corn- 
lAencée , afin de la reitiâre digne de 
vous.' Qii'il ne (bit plus quef^on d'une 
bagattlte qui a déjà (^ phis de bruit 
& donné plus de chSigrià à M. Pi^ 
lifTot , que Taffaire île le méritoit 
Qu'aurons-nous fait pour lui , fi le par- 
don lui coûte auidi cher que la peine? 

Permettez -moi de ne point répon- 
dre aux extrêmes louanges dont vous 
m'honorez ; ce font des le^^dils fève- 
tes dont je ferai mon profit i car je 
n'ignore pas ,. & cette lettx^ en &ît 
fbi , qu'on loue avec fobrlét^ ceux 
qu'on eilime par^itement IVfais , JSon- 
»eur , il faut renvoyer ces éclaircif- 
femens à nos entrevues ,- j'attends avec 
empreffement le plaifir que voua me 
promettez , & vous verrez que.de 
manière ou d*autre , vous ne nie loue- 
tezplus,lorfque nousiious côrlnoltrons. 
Je fuis avec refpcâ^j &c« 
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u s ferez obéi 9 Moofieur ; îl 
^fl: bien julle que vous iouiffie^ de 
refq)îfe que vous vous acquéfez fuf 
les erprits. Je vous avoue, cependant^ 
gœ jaurois encore balancé à vous 
^^corder tout pour M. PalilTot ^ fans 
une ^lettre que j'ai rejque de Paris ea 
mêiiie tems que celle que vous m'at- 
<yez feitlTionneur de m'ecrire. On corau 
itl«ice^ pair B^aflurer d'une amitié à 
toute épreuve > & cLeft eii conféquencç 
ile.ce fentiment qu'an m'avertit qu'oa 
fort 4'une. cpmpaignié nomJbreufe ^ 
brillante, ou l'on s^eft déchàiné contri: 
moi au fujet de TàfFaire de M. Pa- 
liffot^ & que même on s'y eftdit l'un 
3 Tàutre à ToreiUe' , une cpigranime 
faite contre moi. 

Cette lettre n\'*. déterminé fur le 
champ , Monfieûr' , à fuivre votre 
^jnemple. Je me trouve aujourd'hui 
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dans le cas d'avoir à pardonner aufl! 
à M. Paliffot fans nulle reftridion , 
trop heureux qu'il me procure cette 
occafion de vous prouver que j'aime 
à profiter de vos leqons. J'ai répondu 
a cette perfonne avec la vérité la plus 
fimple , je lui ai mandé ce qui s'ell 
paire , ce que j'avois fait , ce que 
vous m'avez empêché d'achever ; n'ca 
parlons plus , & que M. Paliflbt puiflè 
être âflez heureux pour ne jetter ja- 
mais des pierres qu'à des fages. Si 
je le fuis dans ce moment, lui & 
moi vous le devons également Je 
confens de bon cœur à ne vous plus 
louer , lorfque j'aurai le bonheur de 
vous voir & de vous entendre. Alors 
ma faqon de vous applaudir fera utile, 
& répondra à vos vues. Jufqu'à ce 
moment , permettez.moi de vous dire 
encore que mon admiration pour vos 
ouvrages & pour votre cœur , égale 
('attachement ^ue je vous ai voué pour 
le refte de ma vie. 

J* ai l'honneur d'être , Monfieur , && 
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J 'Apprends , Monfieur , avec ync 
vive fatisfadtion que vous avez entiè- 
rement terminé l'affaire de M. Pa* 
liflbt , & je vous en remercie de tout 
mon cœur. Je ne vous dirai rien du 
petit dépiaifir qu'elle a pu vous occa* 
iiônner \ car ceux de cette efpece ne 
font gueres fenfibles à i'homme fage , 
& d'ailleurs vous favez mieux que 
moi , que dans les chagrins qui peu- 
vent fuivrc une bonne adtion , le prix 
en eflace toujours la peine. Après 
avoir heureufement achevé celle-ci , 
il ne nous relie plus rien à defirer, à 
vous & à moi, que de n*en plus enten^ 
dre parler* 

Je fiiis avec rerpeâ , &c. 
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Secrétaire det ' Etats de la Bqffa 

Autriche: 

A THennitage le 15 Juilltt 17 si. 



V. 



Ous me demandez 9 MonGeur f 
des louantes pour vos Auguftes Sou. 
Terams , 6^ pour les Lettres qu'ils font 
fleurir dans leurs Etats. Trouvez bon 
que je commence par- louer- en vobs- 
un télé fujet dé l'Impératrice & un 
bon citoyen de la République des Let» 
ttes. Sans avoir Thonneur de vous 
connoltre , je dois juger à la ferveur 
qui vous anime que vous voUs acquittez 
parfaitement vous-même des devoirs 
que vous impofez auit autres , & que 
vous exercez à la fois ies fonctions 
d'homme d'Etat au ^ré dt Leurs Ma- 
ieftés , & celles d'Auteur au gré da 
public. 

A regard des fomsdont vous me 
chargez, je fais bien ,.Monfieur , que 
je ne ferois pas le premier Képubii- 
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cain qui auroit encenfé le trône , ni 
le prcn^ier ignorant qui chanteroit les 
arts ; mais je fuis fi peu propre à rem- 
plir digpêment vo^ intentions que mon 
infuffifance eft mon excufe , & je ne 
fais comment les grands noms que 
vous ckez vous ont laiiTé fonger au 
mien. Je -vois , d'ailleurs , au ton dont 
la flatterie ufa de tout tems avec les 
Princes vulgaires , que c'eft honorer 
.:ceuY qu'on eflime que de les louer fo- 
brement , car on fait que les Princes 
Joués, avec le plus d*excès font rare- 
ment ceux qt)i m^itent le mieux de 
J'étre. Or , il ne convient à perfonne 
■de fe mettre fur les rangs avec le 
projet de faire moinaqueles autres^ 
fur- tout quand on doit craindre de 
faire moins bien. P.ermettez-moi doiic 
de croire qu'il n'y a pas plus de vrai 
refpedt pour TSuipereur & l'impénu 
trice- Reine dans les écrits des Au- 
teurs célèbres dont vous me parlez 
Î|ue dans nion ftlence , & que ce 
eroîtune témérité de le rompre à leur 
exemple , i moins que d'avoir leurs 
talens* 

Vous me preflez aufli de vous dire 
fi Leurs Majeftés Impériales ont bien 
fait de jQoa&Qisr de magnifiques ét^ 

R4 
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bliiTemens & des (bnunes immenfifs 
à des leqons publiques dans leur Ca- 
pitale , & après la réponfe jiffirmative 
de tant d'illuftres Auteurs , vous exi. 
gez encore la mienne. Qtfant à moi , 
-Monfieur , je n*ai pas les lumières 
nécefiaires pour me déterminer auffi 
prompteiuent, de je ne connoîs pas 
alTez les mœurs & les taléns et vos 
compatriotes pour en faire une applica- 
tion fureà votre queilion. Mais voicr 
là-deflus le précis de mon fentiment 
fur lequel vous pourrez mieux que 
moi tirer la conclufion» 

Par rapport aux mœurs. Quand les 

hommes font corrompus ^ il vaut 

, mieux qu'ils foient favans qu^gnôrans ; 

quand ils font bons , il eft à craindn: 

que les fciences ne les corrompent 

Far rapport aux talens. Quand on en 

. a , le favoir les perfectionne & les 

fortifie ; quand on en manque , Fétude 

. été encore la raifon , & fait un pédant 

& un (bt d'un homme de bon fens & 

de peu d'efprrt. 

Je pourroîs ajouter à^ ceci quelques 
réflexions. Qu'on cultive ou non les 
fciences, dans quelque fiecie que naiile 
un grand homme , ii eft toujours un 
grand homme, .car la. ibuice defoft 
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iftcriie n'eft pas dans les livres , mais 
dans fd tête , ce fouvent les obftacles 
<lu'il trouve & qu'il furmonte ne fort 
que rélever & Tagrandir encore. Oci 
peut acheter là fcience, & même les 
favan^ , mais le génie ^ui rend le fa* 
voir utile ne s^achete point ; ii ne con« 
lîoît ni Targent , ni Tordre des Princes , . 
il ne leur appartient point de le faire 
jiaître , mais feulement de l'honorer , 
il vit & s'immôrtalife avec la liberté 
qui lui eft naturelle , & votre iHuflre 
Mctaftafe lui - même , étoît déjà îa 
gloire de Fitalie avant d^étre accueilli 
par Charles VI. Tâchons donc de ne 

f>a8 confondre le vrai pragrcs des ta- 
ens avec la prote:lron que les Souve- 
rains peuvent leur accorder. Les fcience» 
régnent pour ainfi dire à la Chine de- 
puis deux mille ans & n'y peuvent for. 
tir de Tenfance , tandis qu'elles font 
dans leur vigueur en Angleterre où Icf 
gouvernement ne fait rien pour elles. 
L'Europe eft vainement inondée de 
gens de Lettres , les gens de mérite y 
font toujours rares ; les écries durables 
le font encore plus , & la* poftéritd 
croira qu'on fît bien peu de Livres dans 
ce mémeiiecle où l'on en fait tant. 
Ouant à votre patrie, en particulier ^ 

R 5 
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il fe préfente , Monfieur, une obfer. 
vation bien fimple. L'Impératrice & 
{es Âuguftes Ancêtres n'ont pas eu be- 
foin de gager des hidorlens & des 
poët;^es pour célébrer les grandes cho- 
les qu'ils vouloient faire , mais ils ont 
fait de grandes chofes & elles ont été 
confacrées à ritnmortalité comme cel- 
les de cet ancien Peuple qui fa voit 
agir & n'écrivôit point. Peut-être 
manquoit-il à leurs travaux le plus 
digne de les couronner , parce qu'il ell 
le plus difficile r c 'eft de foutenir â 
l'aide des Lettres tant de gloire acquife 
fans elles. 

Quoi qu'il en foit , Monfieur , afTez 
d'autres donneront aux protecfteurs des 
fciences & des arts des éloges que Leurs 
Majeftés Impériales partageront avec 
la plupart des Rois: pour moi , ce que 
5'admîre en Elles & qui leur eft.plus 
véritablement propre , c*eft leur amour 
conftant pour la vertu & pour tout ce 
^ui çft honnête. Je ne nie pas que votre 
pays n'ait été long-tems barbare , mais 
je dis. qu'il étoit plus aifé d'établir les 
beaux-arts chez le5 Huns , que de faire 
de la plus grande Gourde l'Europe une 
école de bonnes moeurs. 

Au lefte 9 je. dois voi}s dire que votre 



lettre ayant été adrefleeà Genève avant 
de venir à Paris , elle t, r eRé p rès de fîx 
femaines en route , ce qui m'a privé 
du plalAr d'yi^éppadie auflîitôt que je 
l'aurois voulu. 

Je fuis autant qu'un honnête homme 
|>eut.l*étre d'Mn autre. 
Monfieujr , &c. 
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Montmoniici.- le là Février 175S. 



o, 



Ul , mon cher Concitoyen, je 
vous aime toujours , &- ce me tem» 
ble plus que jamais *, mais je fuis 
accablé dé mes mauir ; j*^i bien de 
la peine à virre dans mar iretraite d*ua 
travail peu lucratif; je n'ai que le 
tems qu'il me f^ut .pour gagner mon 
pain , ât \e peu qçî m'en rettc eft em* 
ployé pour (bufficir ^ me repofer. Ma 
maladie a fait un tel.prôgrès cet hiver, 
j^ai fenti tant de douleurs de toute 
efpece , & je me trouve tellement 
affoibli y que je cqmmence à crain- 
dre que là force & lès moyens ne 
me manquent pour exécuter mon pre. 
jet ; je me confole de cette impuiC 
fance par la confidératlon de Tétat où 
je fuis. Que me ferviroit d'aller mou- 
rir parmi vous ? Hélas , il falloit y 
vivre ! Qu'importe où l'on laiffe fon 
cadavre ? Je n'aurois pas befoin qu'on 
reportât mon cœur dans ma patrie i il 
n'en eft jaiiiais forti. 



Ji M. Verses. %^i 
Je n'ai point eu occanon d'eici^cuter 
TO[re coBimiflîon auprès de M. d'A» 
lembert. Comme nous ne ijaus fom- 
mes jamais btaacoup tus , nous ne 
noua écrivons point ; & , confiné dans 
ma folîtude , je n'ai confeivé nulle 
efpcce de relation avec Pan's ; j'en: 
fuis comme à l'autre bout de la terre « 
& ne fais pas pins ce qui s'y palTé 
qu'à Pckin. An rcfte , (i l'article dont 
vous me parlez e(t indifcrec & t&. 
préhcnfible , il n'cft afi\jrément paa 
ofFenbnt. Cependant, s'il peut nuire 
i votre Csrps., peut-être fera-t>Oii 
bien d'y répondre , quoi qu'à vous 
dire le vrai , j'ayc un peu d'avcrGon 
pour les détails oti ceh peut entraîner * 
ft qu'en généra! je n'àinie- guère» , 
qu'en matière de foi l'on alfujettiCTé 
la confcience à ^es formules, j'ai de 
li religion , mon ami , & bien m'ett 
prend ; je ne crois pas qu'homme au 
inonde en ait autant bcfoîn que muL 
J'ai pafTé ma vie parmi les incrédules , 
fins me laifler ébranler; les aimant, 
les eftimant beaucoup , l^ns pouvoic 
foufFrir leur daélrine. Je leur ai tou- 
jours dit que je ne les favois pas com- 
battre , mais que je ne vouloia pas 
les ctoiiei la philoibphic n'ayant fui 
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ces matières ni fond ni rive , manquant 
d^idées primitives & de principes élé- 
mentaire;3 « n'eft qu'une mer d'incer- 
titudes & de doutes , donc le Méca. 
{)hyricien iie fe tire jam^s. J'ai donc 
aiâe là U raifon , & j'ai confuUé la 
nature , c'eft-à-dire , le fentinient inté* 
rieur qui dirige ma croyance , indé- 
pendamment de ma raiTon. Je Iqur ai 
iaiffé arranger leurs chances , leurs 
forts , leur mouvement nécefTaire ; & • 
tandis .qu'ils bâtiiToient le monde a 
coQps de dez , j'y voyois , moi , cette 
unicé d'ir>tentions qui me iaifoit voir, 
en dépit d'eux , un principe unique ; 
tout comnie s'ils m'avoient dit que 
riliade avoit été formée par un jet 
fortuit de caractères , >e leur aurois 
dit, très* rofolu ment ; .ce]a peut être « 
inais ,celA n'eft p^s vrai ; & je ^'ai 
pQÎnt'. d'autre râifon^.pour n'en n'en 
croii;e fi ce n'eft.que je n?cn crois rien. 
Préjugé qup cela I difent-îls. Soit ; mais 
que peut faire .cçtte raifon fi vague , 
contre un préjugé plus perfuafif qu'eU 
le ? Autrç ^irgumentation fans fin con« 
tre la diftinétion des deux fubdances ; 
autre perfuafion de ma part qu'il n'y a 
rien .de çommpn entre un arbre & ma 
fenfée » & ce qpi m'a paru plaifant 
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en ceci , c*eft de les voir s'acculer 
eux-mêmes par leurs propres fophiT. 
mes y au poiat d'aimer mieux donner 
le fentiment aux pierres que d'accorder 
une ame à Tbomme. 

Mon ami /îe crois en Dieu > & Dieu 
ne feroit pas jufte fi mon ame n^étoic 
immortelle. Voilà , ce me Temble , ce 
que la Religion a d'eflentiel & d'utile ; 
laifTonJle refleauxdifputeurs. A l'égard 
dje réternicé.des peines , elle ne s'acr 
corde. ni avec la foiblefTe de l'homme , 
ni avec la juftice de Dieu. 11 eft vrai 
qu'il y a des âmes fi noires que je ne 
puis concevoir qu'elles puiflent jamais 
goûter cette éternelle béatitude , dont 
il me femble que le plus doux fenti- 
ment doit être le contentement de fai- 
même. Cela^me fait foupqonner, qu'il 
fe.pourroitbien que les âmes des mé- 
dians fuffent anéanties „à. leur mort, 
& qu'être. & fentîr fût le preibier prix 
d'une bonne vie. Quoi qu'il tn foit , 
que m'importe ce que feront les mé* 
chans ; il me fuffit qu'en approchant 
du terme de ma vie , je n'y voye 
point celui de mes efpérances » & que 
j'en attende une pldl heureufe après 
avoir tant fouffert dans celle-ci. Quand 
je me tromperols dans cet efpoir , zl 
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eft lui-même un bien qui m'aura fait 
fupporter tous mes maux. J'attendi 
paifiblement réclaîrcinemenc de ces 
grandes vériiés qui me font cachées^ 
bien convaincu cependant , qu'yen touc 
état de caufe , fi ta vertu ne rend pas 
toujours l'homme heureux , il ne fauroic 
au moins être heureux fans elle ; que 
les afflictions du jutle ne Coqf point 
fans quelque dédommagement , & que 
les larmes même de Tinnocence font 
plus douces au cœur que biprofpé- 
xicé du méchant. 

Il eft naturel , mon cher Vernes , 
qu'un folitaîre fouffirant & privé de 
toute fociété r épanche fon aine daiis 
le feîn de Tamnié , & je ne crainy 
pas que mes conhdeaces vous déplai- 
fent i j.'aurois dû comm^encer par votre 
projet fur l*hiftoire de Genève , mais 
il efl; des tems de peines & de maux 
où Ton eft forcé de s'occuper de foi , 
& vous favez bien que je n'ai pas un 
cœur qui veuille (e déguifer. Tout ce 
. que je puTs vous dfre fur votre entre- 
prife , avec tous les ménagemens que 
vous y voulez mettre , c'êflt qu'elle elt 
d'un (lige intrépîae ou d'un jeune hom- 
me. Enibraffez bien pour moi famt 
Roultan. Adieu , mon cher Cpnci-» 



•■» 
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toyen ; je vous écris ayec une aufG 
grande efFufion de cœur que fi je me 
ieparois de vous pour jamais , parce 
que je me trouve dans un état qui 
peut me mener très- loin encore , mais 
qui me laiiTe douter pourtant fi cha- 
que lettre que j'écris ne fera point la 
dernière. 



Il 
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LETTRE 

A UN JEUNE HOMME 

Hui detnandoit à $* établir à Mont* 
mortnci , ( domicile alors de M. 
RouJJeau ) pour profiter de JH 
leçons. 



V 



O U S ignorez , Monfieur , qnc 
yous écrivez à u;i piauvre homme acca- 
blé de maux & de plus fort occupé, 
qui n'eft gueres en état de vous répon- 
dre , & qui le ferpit encore moins 
d'établir avec vous la fociété que voos 
lui propofez. Vous m'honorez en pen« 
fant que je pourrois vous être utile, 
& vous êtes louable du motif qui vous 
la fait defirer ; mais fur le motif même, 
je ne vois rien de moins néceffaire que 
de venir vous établir à Montmorenci. 
Vous n'avez pas befoin d'aller cher- 
cher fi loin les principes de la morale. 
Rentrez dans votre cœur , & vous les 
y trouverez : & je ne pourrai vous rien 
dire à ce fujet que ne vous dîfe encore 
mieux votre confcience quand vous 
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voudrez la confulter. La vertu , Mon- 
y fieur , n*eft pas une fcience qui s'ap- 
prenne avec tant d'appareil. Pour être 
; vertueux il fuffit de vouloir l'être; & 
fi vous avez bien cette volonté , tout 
* jcft fait , votre bonheur eft décidé. S'il 
r. m'appartenoitdevous donner des con- 
~^Is , le premier que je voudrois voi^s 
donner , feroit de ne point vous livrer 
a ce goût que vous dites avoir pour 
la vie contemplative , & qui n'eft qu'u- 
ne parefle de Tame condamnable à tout 
âge, & fur-tout au vôtre. L'homm^e 
n'eft point fait pour méditer , mait 
jpour agir : la vie laborieùfe que Dieu 
nous împofe , n'a rien que de doux âir 
cœur de Thomme de bien qui s'y livré 
en vue de remplir fon devoir , & la 
vigueur de la jêuneffe ne vous a pas 
été donnée pour la perdre à d'oifives 
contemplations. Travaillez donc, Mon- 
fieur , dans l'état où vous ont placé vos 
parens & la providence : voilà le pre- 
mier précepte de la vertu que vous 
voulez fuivre ; & fi le féjour de Paris 
joint à remploi que vous remplîflez » 
vous paroit d'un trop difficile alliage 
avec elle , faites mieux , Monfieur , 
retournez dans votre province , aller 
vivre dans le fein de votre famille» 



fervez , foignez vos vertueux parcns; 
c'eft-là que vous remplirez véritable 
ment les foins que la vertu vous im* 
pofe/ Une vie dure eft plus facile à 
Tupporteren province , que la fortaoe 
à pourfuivre à Paris, fuc-cout, quand 
on fait, comme vous ne l'ignorez p;^, 
que les plus indignes manèges y font 
plus de fripons gueux que de pai^ 
venus. Vous ne devez point vous e(H. 
mer malheureux de vivre comme fut 
M. votre père , & il n*y a point de fort 
que le travail , la vigilance 9 TinBo- 
cence , & le contentement de foi ne 
rendent fupportable , quand on s'y 
foumet en vue de remplir fon devoir. 
Voilà , Mondeur , des confeîls qui va- 
lent cous ceux que vous pourriez venir 
prendre à Montmorenci : peut-être ne 
feront-ils pas de votre goût , & je 
crains que vous ne preniez pas le 
parti de les fuivre , mais je fuis fur 
que vous vous en repentirez un jour. 
Je vous fouhaite un fort qui ne vous 
force jamais à vous en fou venir. Je 
vous prie , Monfieur , d'agréer mes 
lalutations très4iumbles. 



i& 



FRAGMENT 

D'WNE LETTRE 

A M. DIDEROT. 



y[ Ous vous plaignez beaucoup des 

maux que je vous ai faits. Quels fonU 

ils donc , enfin, ces maux? Seroit-ce 

de ne pas endurer aflez patiemment 

ceux que vous*aimez à me faire , de 

ne pas me laifTer tyrannifer à votre 

gré , de murmurer quand vous afFec 

tez de me manquer de parole , & de 

fie jamais venir lorPque vous Pavez 

promis î Si jamais je vous ai fait d'au* 

très maux , articulez- les. Moi , fôire 

du mal à mon ami ! Tout cruel , tout 

méchant , tout féroce que je fuis , je 

mourrois de douleur fi je croyois ja. 

mais en avoir fait à mon cruel ennemi , 

autant que vous m'en faites depuis fix 

femaines. 

Vous me parlez de vos fervîces ; je 
])e les avois point oubliés : mais ne 
vous y trompez Qas. Beaucoup de 
gens m'en ont rendus qui n'étoient 
point mes amis. Un honnête homme 



qui ne fent rien rend fervice & croit 

.être amî ; H fe trompe , il fl*eft qu'hon- 

néte homme. Tout votre emprelTe- 

meitt , tout vtnre zeîe pouriri^pro* 

curer des chofes dont je n'ai que hut 

tne touchent- peu. |e ne veux que de 

Tamitié , & c'eft la feule chofe qu^oi 

me refufe. Ingrat , je ne t'ai point 

rendu de fervice , mais je t'ai aimj^ 

& tu ne me payeras de ta vie ce que 

j'ai fenti pour toi durant trolc moiL 

jtfontre cet artlôle à ta femme plus 

équitable que toi , & detnaade-iui fi » 

quand ma préfence étoit d^uoe à ton 

cœur affligé, je comptois aies' pas «. 

& regardois au tems qu'il fai&it pour 

aller à Vincennes (^ ) confoler noa 

ami Homme infenfible & dwr ! deoz 

larmes vctCées dans mon feia m'euflent 

mieÙ9^ valu que le trône du monde ; 

ipais tu me les refufes , & te contentes 

de m'en arracher. Hé bien ! garde 

tout te refie ; je dc veux plus xieo do 

toi. 



tfita 



.i*) Où M. Bjderot ^oit détam ftiGfnwtgr, 
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LL &ut , mon cher Diderot , <ïoe 
je vous écrive encoie une fois en ma 
vie ; vous ne m'en avez que trop dif- 
penTé ; mais le plus grand crime de' 
cet homme que vous noircilTez d'une 
Il étrange manière , eft de ne pou- 
voir fe détacher de vous. 

Mon defTeîn n'eft point d'entrer en 
explication pour ce moment-ci fur lëi 
horreurs que vous m'imputez. Je vois 
que cette explication Teroit à préfent 
inutile. Car , quoique né bon & avec 
une ame franche , vous avez pourtant 
lui malheureux penchant i mélînter- 
préter les dîfcours & les actions de 
«08 amis. Prévenu contre moi comme 
vous l'êtes, vous tourneriez en mal 
tout ce <liie je pourrois dire pour me 
iyltifier , & mes plus insénuet expii- 
çaùons ne feroîent que fournir i votre 
efprit fubtil de nquvelles interpréta 
tiens à ma charge, tîon , Diderot ; je 
iCDS que ce n'cQ pas pai-là qu'il fauc 
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commencer. Je vetix d'abord propofcr 
à votre bon Cens des préjugés plus 
fimples , plos vrais , mieux fondés que 
les vôtres ^ & dans lefquels je ne penfe 
pas au moins que vous puiffiez trourer 
de nouveaux crimes. 

Je fuis un méohant homme, n'eft-ce 
pas ? Vous en avez les témoignages (es 
plus fûrs; cela vous eft bien attefté. 
Quand vous avez commencé de rap- 
prendre , il y avoit feize ans que f étois 
pour vous un homme de bien , & qua- 
rante ans que je Fétok pour tout le 
monde. En pouvez- vous dire autant de 
ceux qui vous ont communiqué cette 
belle découverte ? Si Ton peut porter 
à faux fi long - tems le mafque d'un 
honnête homme , quelle preuve avez- 
vous que ce mafque ne couvre pas leur 
vifage au(G bien que le mien ? Eft-ce 
un moyen, bien propre à donner do 

Eoids à leur autorité que de charger en 
;cret , un homme abfent , hors d'état 
de fe défendre ? Mais ce n'efl pas de 
cela qu'il s'agit. 

Je fuis un méchant: mais pourqubi 
le fuis -je? Prenez bien garde, mon 
cher Diderot , ceci mérite votre atten- 
tion. On n'eft pas malfaifant pourrieiu 

S'il y avoit quelque monftre aixifi fait, 

il 
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Si rfaltteaàimt pas qaaraote oiib i fatif . 
iaireCes indinatiantdcpr:R,véu. Confi. 
xiéEçc4onc ma vie, hks paIïi.o.os, mes 
jgD^i , met poachan;. Cne^diez , lî je 
fuis isqctiaiit , Quel iotérét m'a pu 
•pDEtcr i r^Crc? Moi qui , pour moa 
;tiiathour , 'portai toajourB un cœur trop 
4/Btiiible, que gagnerais- je à rompre 
,avcc ceux qui m'étoient chers ? A quelle 
.place ;ii-je «fpîré ,;à quelles penlions , 
.«.quels •kenneuiy m'a-t-oa vu préton. 
:flre.,. quels .oonc^iç.ns. AUje iéoarter, 
.•eue mien {uut^il-vivsgir de «al faire ? 
: Wpï qai ne cbeïohe que :1a foliiude-& 
■i» f>aiXf jqoidflnt- le -fouT^rBin bien 
«onfifte ilaiu la parefTe & i'oïfiveté , 
i|i.pi dont l'tniiolence & les maux me 
^Ssnt à peine le -tems de pouivoir à 
tn^rfiillG&Bitoe.,:^ quel propos , à quoi 
■■bpn m'iroJp-je^lengir dans les agita- 
•4io|li:dfi:Priinç, ^. m'pmbaïqusr dan) 
l'éternel manège des {célérats .' Q.UQÙ 
■que-TOUS on difiez , an ne fuit point 
3ix hoqimet ^uand on cherche à leur 
truire ; 4e méchant peut médicet fet 
«oops dans la Tolitude , -mais c'ell dans 
'3a fociété qu'il les -porte. Un fourbe a 
de l'adrefle ^ du ung- froid; un per. 
•fde fe poflède & ne s'emporte point: 
xcconnoifTez - vouB en mol queigue 
i'iecet divers, S 



Je voudrots que vods 
réfléchir un peu fur vou 
TOUS fiez à votre bonté n 

faTez-vous à quet point 
l'erreur peuvent la corron 
vous jamais craint à'étr 

■ du la teuf s -adroits qui-n'é^ 
groITiciefnent en 'foce, q 
parer plus adroitement 
l'appât d'une feinte fir 
fort pour le meilleur des I 
égaré par Ta candeur mé 
innocemment dans la i 
cb'ansl'inftriiment de leu 
fais que l'amour - propre 
cette idée , mais elle mé 
de la raifon. 

Voilà des confidérarior 
prie de bien pefer. Penfe 
jivant que de me répond 
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qu! peut-être ne vous aura pas été inu- 
tile. J'ai pour vous exhorter à cet exa- 
mcn un motff de grand poids , & ce 
motif, le voici. 

Vous pouvez avoir été féduît ou 
trompé. Cepeadanc , votre ami gémit 
dans fa folitude , oublié de tout ce qui 
lui étoit cher, l^peut y tomber dans le 
défefpoir ; y mourir enfin , maudilTatit 
Fingrat dont i'adrerfité lui fit tant ver- 
fer de larmes , &' qui Taccable indi- 
gnement dans la fientie ; il fe peut 
que les preuves de fon innocence Vous 
• parviennent enfin, que vous foyea forcé 
d'honorer fa mémoire ( * ) , & que l'i- 
mage de votre ami mourant ne vous 
laifle pas des nuits tranquilles. Diderot, 
penfez-y. Je ne vous en parlerai plus. 



(*) Voyez , Leûenrs , les notes infêcées (Uni. 
I» vie tU Sfnejut. 
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^JfUi , mon xAitt Vernes , j'aime î 
^«Toîre que nous ibmmes tous desx 
•bien aimés Tua de l'autre & digaa 
.de r^tre. VoUà ce qui Ait plus aa 
feùls^ement de mes peines que tous 
les tpéfors du monde ; ah., mon ami, 
mon Concitoyen » (àche m'^iimer "& 
•lai(Te.là tes inutiles offres 4 en jne 
idoifnatitton «œur , ne m'as- tu* pas 
enrichi ? Que fait tout le lefte aux 
maux du corps & aux foucis de Tame? 
*Ce ttont i'aî -fami , tfeft -dtrn ami ; 
je ne jconnois point d'autre befoin 
auquel je ne fuffiie mai.inéme..La pao- 
vreté ne m'a jamais fait de mal ; foit 
dit pour vous tranquillifer là-defTusune 
fois pour toutes. 

Nous fommes d'accord fur tant de 
chofes , que ce n'eft pas la peine de 
nous difputer fur le refte. Je vous l'ai 
dit bien des fois ; nul homme au mon- 
de ne relpedte plus que moi l'Ëvan- 



& 
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gîle, c'ell, à mon gré , le pins ùi^ 
Mime de tous les livres ; quand tons 
les aunes m'ennuient , je reprends 
toDJouTS celui-là avec on nouveaa 
plaîfic , & quand toutes les confoia* 
tionK humaines m'ont manqué , jamaii 
je n'ai recouiu vainement aux Tiennes, 
nais enfin c'eft un livre i un livre 
ignoré des trois quarts du monde , 
croirai-}« qu'un Scythe ou un Africain , 
feient moins chers au Pers commua 
que TOUS & moi , & pourqnoi croirais 
qu'il leur ait Até plutAc qu'à nous , 
leFTouTCcs pourleconnoitte? Non, 
non digne ami ; ce n'cO point fur queU 
^es Quilles éparies qu'il faut allei 
titeichcT la loi de Cieu , mais dans le 
edmr de Fhomme , oà fa m«in daigna 
l'écrire. O homme , qui que tu Coi», 
(entre en toi-même , apprends à con. 
fulter ta confcieàce & tes acuités 
naturelles; tu feras julle , bon, ver- 
tueux , tu t'inclineras devant ton maî- 
tre , & tu participées dans Ton ciel 
à un bonheur étemql. Je ne me fie 
là-deflus ni à ma ràifon ni à celle 
d'autrui , nais je fensà la pais de moa 
anw , & au plaifir que je fens à vivre 
& penièr &us les yeux du grand Etre, 
que je ne m'abuu point dans les ju* 
Sï 
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gemens que je fais de lui , ni dans 
refpoir que je fbnde fur'fa juilice. An 
refte , mon cher Concitoyen , j'ai von- 
lu verfer mon cœur dans votre fein » 
& non pas entrer en Jîce avec vous ; 
ainfi, reftons-en là, s'il vous plait; 
d'autant plus que ces £ujets ne fe peu- 
Tent traitei: gueres oommodément pai 
lettres. 

,.J'étoisun peu mieux , je retombe. 
je compte pourtant un peu fur le 
xètouf du printems ; mais je n'efpere 
plus recouvrer des forces fuffifantet 
pour retoi^rner dans la patrie. Sans 
avoir lu votre déclaration^ yt h ret 
pedte d'avance & me félicite d'avoir 
le premier donné à votre refpe^able 
Corps , des éloges qu'il juflifie û bien 
aux yeux de toute l'Europe. 

Adieu :^ mou amL 
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AU MÊME. 
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.^E ne vous écris; pas «^caâpmenfc 4 
mon cher Vernes, mais je pcnfe à 
vous tous les jours. Les maux , les 
langueurs , les peines augmentent fans 
ceffe ma pateffe ^. je i>:ai. plus rien 
,d'aétif que le tœur ; encore i ^^^^ 
IDieu , ma.patrle?& I^ genre- huinain, 
n'y refte-t.il d.';att»chemeiit que ^pouc 
vous.; & j'ai ; coiuiujes homtnei par 
de fi triftes expériences que fi vous 
sne trompiez comme les autres , )*en 
ferois affligé , fans doute , mais îe 
n*en ferois plus furpris. Heureufement 
je ne préfume' rien de femblable de 
YOtrei part , & je fuis perfuadé que 
fi vous faites le .voyage q.ue vous me 
promettez , Thabitude de nous voir 
6c de nous mieux connoitre affermira 
pour jamais cette amitié véritable que 
j'ai tant de penchant à contracter avec 
vous. S'il eft donc vrai que votre for- 
tune S; vos affair.es vous permettent 

S 4 
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ce voyage, & quëvotre coeuf le d^rc, 
annoncez^le-mor d'avance, afin que je 
me préparer au plaifir de prefTer da 
moins une fois en ma vie, un hon- 
nête bortune & bu amf contre nu 
poitrine. 

Par Rapport à ma croyance , f ai exa- 
miné vos objedions , ,& je vous dirti 
nattrfetlëmeBt , qtf^eU'es ne- me pes- 
fuadent pas. JM trouve q[ue pour un 
homme convaîâcu de l'immortalité de 
Famé vous donnn^ trop de prix aat 
iûèn» ft aux maux de oette^ vie. îâ 
cormu tes derniers mienlc qa^e vous , 
A mitux peut-être qu'hcHmne qui 
exifte ; je n*en adore par mohn Kéqoité 
de la providence & mecroltois aoiB 
ridicule de murmurer de mes maux 
durant cette courte vie , que de crier 
à Tinfbrtune . pour avoir pafTé une 
nuit dans un mauvais cabaret. Tout 
ce que vous dîtes fÀr Timpuiffiince de 
la confcience , fef peut rétorquer plus 
vivement encore contre la révélation ; 
car que voulez-vous qu'otî penfe de 
l'auteur d'un remède q^i ne guérit 
de rien ? Ne diroit-on pas que cous 
ceux qui connoiflTent TEvangile font 
de fort faints perfonnages , & qu'un 
Sicilien fimguinaireftp^rfidef vaut beau. 
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Govp mieux qu'un Hottenlot ftupide 
&; groflBer f 

voulcz-vous que je croye que Dieu 
n^a donné fa loi aux hommes que pour 
avoir une double raifoa de les punir? 
Prenez garde , mon ami ; yûus voulez 
le juftifier d^un tort chimérique , & 
TOUS aggravez Taccufation. Souvenez* 
vous , fur-tout , que dans cette difl 
pute , c'eft vous qui attaquez mon 
ientiment , & que je ne fais que I9 
défendre ; car , d'ailleurs 9 je fuis très* 
éloigné de défapprouver le vôtre , 
tant que vous ne voudrez contraindre 
perfonne à l'embrafler. 

Quoi ! cette aimable & chère Pa^ 
rente eft toujours .dans fon lit ! Que 
ne fuis-je auprès d'elle t Nous nous 
Gonfolèrions mutuellement de nos 
maux & f apprendrois d*elle à fouffrir 
ks miens avec confiance ; mais je 
n'efpere plus faire un voyage fi defiré; 
je me fens de jour en jour moins en 
état de le fcutenir. Ce n'eft pas que 
la belle faifon ne m'ait rendu de I3 
YÎguenr & du courage ; mais le mal 
local n'en fait pas moins de progrès ; 
il commence même à fe rendre inté- 
rieurement très-fenfible ; une enflure 
^ui croit quand je marche m'ôte prêt 

S$ 
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que le plaifîr de la promenade , le 
feul Qui m'écoit refté , & je ne reprends 
des rorces que pour fbufFrîr ; la vo- 
lonté de Dieii foît faîte ! cela ne m'em- 
pêchera pas , i'efpere , de vous faire 
voir les environs de ma foHtude , aux- 
quels il ne manqujK que d*être autour 
dé Genève pour î»e paroître délicieux. 
J^embrafle le cher Rouftan , mon pré- 
tendu difciple \ j'ai lu avec plaîfir Ton 
Examen des quatre beaux Jîecles , & 
je m'en tiens , avec plus de confiance, 
à mon fentiment , en voyant que c'eft 
aoflî le fien. La feule chofe que je 
voudrois lui demander , feroit de ne 
pas s'exercer à la vertu à mes dépens , 
& de ne pas fe montrer modefte en 
flattant ma vanité. Adieu mon cher 
Yernes , je trouve de jour en jour plus 
de pi^ûrà vous aimer. 




LE T T RE 

DE M. LE ROY. 

Mo NSIE U R, 

%^ U 1 dU 1 je n'ayepas Phonncai? 
d'être connu de voiis , je n^e perfuaciel 
^ué vous né me faurèz pas mauvais 
gré de vous Faire part d|dhe obfer^ 
ration que j'ai faite fur- vôtre dei'nîef 
ouvrage. Je Tai lu atec grand plaiik , 
(& j'ai trouvé que. vous y établiffiez 
votre opinion avec beaucoup de fbreé. 
Mats je vous avouerai qu'ayant par- 
couru la Grèce , 6t ayant feUUAe 
étude particulière deé théâtres que 
Ton trouve encore dans les rûinH dé 
fes anciennes villes-, f-'aî^U avec fi»^ 
prife dans votre Livre p. 142 (*)le 
partage qui fuit. Avec tout; cela , jo- 
mais la Grèce ,, excepté Sparte , ne 
fut citée en exemple de bonnes mœurs ^ 
& Sparte qui ne fouffroit point de 
théâtre n'avoit garde d honorer ceux 
qui s^y montrent. Non- feulement il 

(*} iiiUmta, Xom. I. P>g. 313. 
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y avoit uft cbéâtfe à Sparte , j^b(blu« 
ment femblable à celui de Bacçhus à 
Aillent , mais itétoitle plus bet^oriM^ 
ment de cette ville , fi célèbre par 
le courage de fes habitant. U fubGfle 
même encore en grande partie , & 
Faufanias & Plutarque en parlent: ofeft 
d'après ce qn» ces deuit autevr» en 
àifent que j'en ai fait l*iiiftoire que j^ 
¥OHS envoie- > dans l'ouvrage que j^ 
viens de ipettro au îoon Conime cette 
f rteur ^ qui vqui eft échappée , pour^ 
toit être remarquée p^ d'autres que 
paf moi: » î' ai cru ^le voue ne fe^ 
xif^ pas fibcbé qu^ jq. voua en aver* 
tifle ,; ' & je ipe âaftte < Moniieiir » que 
yaiis .)^iidr4s& bi^ .recjiv<Âr cet avis 
^omn^^juneihairque^de l'eftioie &dè 
in p^f^itê aonQd^iationavec laquelto 
i?ali rbornijÊ w d'ètfe |. &©* 
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RÉPONSE 

A LA LETTRE 

DE M, LEROY. 
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E .Tws 'remerdje- ^ Monfieur , de \m 
bpACQ qu# v^us avez de. m'sMrertir de, 
ma bévue au (Àijeb du théâtre de Spar-r 
ta» , & de Thonnéteté avec laquelle^ 
vous voulez bien me donner cet avis^, 
"ifir fuiâ fi feniîble à ce procédé « que 
}0 vou€: demande la pfu:mi(Coô.'de' 
Mre ufiige de votre lettre dans nne 
«Btre édition de )a mienne. Il s^'en faut 
ptu que je ne me félicite d'une erreur 
qui m'attire de votre part cette mar* 
que d'eftime , & js me fens moina 
bomep» de ma faute , que. fier de votre 
eoftedion. 

. Voilà , Monfieur , ce que c'eft que 
de fe fier aux Auteurs célèbres. Ce 
fi'eft gueres impunément que je les 
noilfulte, & de manière ou d'autre^ 
^is manquent rarement de me punir 
de ma confiance. Le (avant Cragius». 
£ vceIo dans Taatiquité , avoit dit û 
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chofe avant moi , & I^lutarqae lai- 
méme affirme que les Lacédémonîens 
n'alloient point à la comédie ^ de peur 
d'entendre des chofes contre les loix, 
foit férieufement , foit par jeu. Il eft 
vrai que le même JPlutarque dit allieurs 
le contraire , & il lui arrive fî fou vent 
de fe contredire , qu'on ne devroit 
jamais rien avancer d'après lui , fani 
ravoir lu tout entier. Quoi qu'il en 
foit , je ne puis ni ne veiAc récurer 
votre témoignage , & quand ces Au- 
teurs ne feroient pas démentis par lei 
reftes du théâtre de Sparte encore 
exiftans , ils le feroient par Paufanias, 
Etiftache , Suidas-, Athénée , & d'au- 
tres anciens. Il paroit' feulement que 
ce théâtre étoit plutôt confacré à des 
jeux, dç8 danfes, des prix de muG- 
que , qu'à des repréfentations réguliè- 
res , & que les pièces qu'on y jouoit 
quelquefois , étoient moins de vérita. 
blés drames , que des farces grofCe- 
res , convenables à la fimpiicité des 
fpedateurs ; ce qui n'empéchoit pas 
que Sofybius Lacon n'eût feit un 
traité de ces fortes de parades. C'eft 
la Guilletîere qui m'apprend tout cela ; 
car je n'ai point de livres pour le 
vérifier. AinG rien ne manque à ma 
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àutc , en cette occalion , que la vanité 
le la méconnoître. 

Au lede, loin de fouhaiter que cette 
'auce relie cachée à mes leâeurs , je 
ierai fort aife qu'on la publie , & 
qu'ils en foient inftruîts : ce fera tou- 
lourE une erreur de moins. D'aillrurSt 
comme elle ne fait tort qu'à moi feul , 
S( que mon fentiment n'en eft pas 
moins bien établi , j'erpere qu'elle 
pourra fcrvir d'amufemcnt aux ciîti- 
ques ; j'aime mieux qu'iU triomphent 
de mûn ignorance , que de mes maxi- 
mes ; Se je ferai toujours très-content 
que les vérités utiles que j'ai foute- 
nues , foient épargnées à mes dépens.^ 

Recevez ', Monfieur , les afliiran- 
ces de ma leconnoifTance , de mon 
cftime & de mon relpcft. 



LETTRE 

A M. VERNES. 

J E favQ&v nion cher Vernes , h 
bonne récepdon que tous aviez faite k 
TAbbé de St. Nom ; cjuc vous Taviei 
fèté , que vous Fiïvîez préfenté à M. 
de Vohaif e , en un mot » que vous 
l'aviez requ comme recommandé par 
En ami ; il eft parti , le ccéur plein 
de voua , & fa reconnoîilance a dé- 
bordé dans te mien. Itlais pourquoi 
vous dire cela ? N'avez- vous pas eu 
tç plaiiif de m^obliger ? Ne me devez- 
vous pas auffi de la reconnoifTance t 
N'eft-ce pas à vous déformais de vous 
acquitter envers moi? 

11 n'y a rien de moi fous la preffe ; 
ceux qui vous Tontdit vous ont trom* 
pé. (^and j'aurai quelque écrit prêta 
parokre, vous n'en ferez pasinftruit 
fe dernier. J'ai traduit tant bien que 
mal un livre de Tacite & j'en refie là. 
Je ne fais pas aflez de Latin pour l'en- 
tendre, & n'ai pas affczde talent pour 
k cendre. Je m'en tiens à cet elTai ^ 
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j^iR fats mém^^fi j'aunr jainai«'i'e& 
nonterîe de le &rixe paroîErs ; j'aiiiais 
grand befoin dsvous pouF l'en rem- 
dfe digne. Mais parlons de l'iiiftoirs 
de Genève. Vous l^z mon TendinenC 
An celte enCte^ire ; je n'en u pat 
changé ; tout ce qut me fefte à voua 
dire , c'eft que je fouheite. que voue 
falGez un ouviage aiTez vrai , afîez 
beau , & afTaz utile pour qu'il foit 
impofllblc de l'impiimcr ; alors , quoi 
qu'il arrive , votre manufciit deviens 
dra un monument précieux qui fera 
bénir k iamats votre mémoire par tous 
tes vrais citoyens, fi tant ed qu'il en 
lefte aprèt vous. Je crois que vous 
ne doutez pas de- mon empreiTemeut 
à lire cet ouvrage, mats iî vous trou- 
vez quelque ocçafïon pour mêle &ire 
parvenir , à la bonne heure ; car * pour 
moi, dans ma retraite, je ne fuis point 
à portée d'en trouver les occalions. Je 
fah qu'il va & vient beaucoup de gens 
de Genève à Patîs & de Paris à Genève > 
mail je connois peu tous ces vo^a» 
geurs , & n'ai nul delTein d'en beau- 
coup connoitre. J'aime encore mieux 
ne pas vous lire. 

Vous me demandez de la mufique, 
eh Dieu . chei Vernes ! de auoî m* 
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parlez- TOUS T^Je ne cannois plus dian- 
tre mufique que celle des Roflignols ; 
& les Chouettes de la forêt m'ont dé- 
dommagé de l'Opéra de Paris. Revenu 
au feul goût des plaiiir» de la nature, 
je mcprife l'apprêt dés amufemens des 
▼illes. Redevenu prefque enfant, je 
m'attendris enrappellanc les vieilles 
chanfons de Genève , )e les chante 
d'une voix éteinte, & je finis par pieu- 
rer Tur ma patrie , en fongeaac que je 
lui ai furvécu. Adieu. 
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A Mo N s I EV R 

DE silhouette; 

Lt 2 Décembre 175 9. 
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A I 6 N £ z 1 Monfieur , recevoir 
rhotnmage d'un folitaire qui n'eft pas 
connu de vous, mais qui vous eûime 
par vos tàlens , qui vous refpecfte par 
votre adminidration , & qui vous a fait 
l'honneur de croire qu'elle nt vous re& 
terok pas long-cems. Ne pouvant fau* 
ver l'Etat qu'aux dépens de la capitale 
qui la perdu , vous avez bravé les cris 
des gaigneurs d'argent. En vous voyant 
écrafer ces miférables , je vous envioîs 
votre place ; en vous la voyant quitter 
fans vous être démenti , ie vous admire. 
Soyez content de vous , Monfieur , elle 
vous laiiTe un honneur dont vous joui« 
rezlong-tems fans concurrent. Les ma- 
lédictions des fripons font la gloirft de 
l'homme jufie. 

Û 



I E T T R Ë 

A Ht VER NES. 

JlL y a tme qutnzsine de jomt\ tnon 
cher Vernes , que Kai appris , par 91 
Fsnnre , votre infoitoiie ^ il vfy en t 
gaeres moins que )e fi»i« tombé malade 
& je ne fuis pas rétabli. Je ne corn. 
pare point mon état au Ttere ; mes 
maux aétuels ne font que phyfiques; 
^ moî , dont la vie n'eft qu'une aker- 
native des uns & des autres , }e iie 
fais que trop que ot n'eft pas les pre^ 
miers qui tranfpercent le cœur le plus 
vivement. Le mien eft fait pour par- 
tager vos douleurs , Se non pour vobs 
en confokr. Je ùAs trop bien , par ex- 
périence , que rien ne con&^ que le 
tems , & que fouvent ce n'eft encore 
^u^une afflkftion de pkis de fonder que 
le tems nous confolera^ Cher Vernes, 
en n'a pas tout perdu quand on pleare 
encore ; le regret du bonheur paffi^ en 
eft un refte. Heureux qui porte encore 
au fond de fon Ciosur ce qui lui fut 
cher l Oh , croyez • moi , vous ne 
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connoUTez pas la manière la plus 
cnelle-de le perdre ; c'cft d'avoli à 
ie pleurer vivant Mon bon ami , vdb 
]3eincs me ibotTongei aux miennes; 
c'en un retour natnrd aux maHieureui. 
"D'Autics luwnwit nonCrei à vos dou- 
leurs une fenfibitité plus dcfmtére^e ; 
mais perfonne , j'en fuis bien {Qi , ne 
les partagera ^us finoérement. 



LETTRE 
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■DUCHESNE LIBRAIRE, 
£n lui ummyant la CométUe des 
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. _ÏN jKDconnnt-, Hionrieur , la pièce 
■ase vous ai'jirez twfoyit^ i'ù Diéml 

' it-fa'!f ivdk leué. Je n'Accepte point 

' cet Msritit prâfènt Je fuis peFfuadé 
<^'«n JDie reDv.o>yaHt , vous n'avez paa 
■VDwlv me Û»e «ne in jaie ; mais vous 
ignoiezn lou vjmu avez oublié que 

: fjdflu4'>faanaeiir^'étterl'an{id:unhoin- 
ne rerpaâable., rkidiBoemant neiicî 

. jtrSà^ioMié dans :çe ubtik. 



LE T T R E 

A MADAME D'AZ***. 

J2fii rriavoit envoyé reftampe enca- 
drée de Jbn portrait avec des vcn 
dejbn mari àu-deffbus. 



Le 10 Février ir^r. 



V. 



Ous m*avez fait , Madame , un 
préfent bien précieux. ; mais j 'ofe dire 
que le fentiment avec lequel je le 
reqols ^ ne m*eti rend pas indigne. Votre 
portrait annonce les charmes de votre 
caradere ; les vers qui raccompagnent 
achèvent de le rendre îneftimable. Il 
femble dire: je fais le bonheur d*un 
tetidrc époux ; je fuis la mufe qui Tinf- 
pîre , & je fuis la bergère qu'il chante. 
En vérité , Madame , ce n'eft qu'avec 
un peu de fcrupule que je l'admets dans 
ma retraite , & je crains qu'il ne m'y 
laKTe plus ao(fi folitaire qu'auparavant. 
J'apprends auffi que vous avez payé 
le poft & même à très-haut prix : 
quant a cette dernière générofité, 
trouvez bon qu'elle ne foit point ao 



A Madame d'Az***. 4îi 

eeptée , & qu*à la première occafion 
]e prenne 1^ liberté de vous rembourfer 
Tos avances (*). 

Agréez, Madame, toute marecoo* 
noifTance & tout mon rerpe(^. 



» <^j» • . 1 



(*) Elle ayoit donné un baifex au por^evcé 
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Ou S arez beaocoup â'efprii 
Madame , & vous l'aviez avant la li 
ture de Julie : cependant je n'ai troc 
que cela dans votre lettre ; d'où 
conclus que cette-ledure ne vous 
pas propre , ^uifqu^lle ne vous 
rien infpiré. Je ne vous en eftîine f 
moins , Madame ; les âmes tendi 
font fou vent foibles , & c'eft toujoi 
un crime à une femme de Técre. < 
n'eft point de mon aveu que ce lîv 
a pénétré jufqu'à Genève ; je n'y < 
al pas envoyé un feul exemplaire , 
quoique je ne penfe pas trop bien i 
nos mœurs actuelles , je ne les crc 

!)as encore aflez mauvaifes pour qu'c 
es gagnaifent de remonter à l'amoi 
Recevez , Madame , mes très-hui 
b\es remerciemeas , & les afluraûc 
démon rcipeâ. 



LETTR 



l E T T lEi E 

A UNANONYME. 
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'Al re^u le iz de ce mois par la 
jjoûe une' lettre ahonytié.&'ns date , 
timbrée âe'UUe, ï^ Tranché -de ^port. 
ï'aute d*y pouvoir répondre par une 
autre voie , je déclare publiquement à 
Tauieur de cette lettre que je l'ai lue 
$ relue avec émotion , avec atten« 
driflement, qu'elle m'infpire pour lui 
la plus tendre efUme y le plus grand 
defir de le connoitre & de l'aimer , 
^u'en me parlant de (es krmés il m'en 
a Glit répandre , qu'enfin jufqu'aux élo« 
ges outrés doiît il me comble , tout 
me plMt dans cette lettre , excepté 
la modefte railbn qui le porte à fc 
caéher. 
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Ficccs diverfcs. 



LE T T R E 

A M***. 

A Mmimarettei le z% Février 1761, 



Je n'ai requ qu'hier, Monfieur,U 
lettre que voi^ m'avez écrîce le s de 
ce mois. Vous arez raifon de croire 
que rharmonie de Pâme a aufli fo 
diflbnances qui ne gâtent point l'efièt 
du tout: chacun ne fait que trop coio- 
ment elles fe préparent ; mais elles 
font difficiles à fauver. C'eft dans les 
ijavifTans concerts des fpheres célèftes 
qu'on apprend ces favantes fucceffions 
d'accords. Heureux , dans ce fiecle de 
cacophonie & de difcordance , qol 
];)eut fe conferver ane oreille affez 
pure pour entendre ces divins con- 
certs ! 

An relie , je perfide à croire , quoi- 
qu'on en puifTe dire , que quiconque 
après avoir lu la nouvelle Héloïfe la 
peut regarder coimne un livre de mao- 
vaifes mœurs , n'éft pas fait pour aimer 
les bonnes. Je me réjouis, Monfieur, 
que vous ne foyez pas au nombre de 
ces infortunés » & je vous fidue da 
tout mon cœur. 



Z E T T R E 
A M»*». 



5 E fins obBnn^ , Monfienr « de la 
lettre que vous venez de m'éctire , 

6 bien loia de me plaindre de votre 
louange , je vous en remercie , parce 
4u'eltc«ft jointe à une critique ftanche 
& iodlcieufe qui me fait aimer l'une 
jï l'autre comme le langage de l'a- 
mitié. Quant à ceux qui trouvent ou 
feignent de trouver de l'oppofitioii 
entre ma lettre fui les Speâaclea & 
la nouvelle HéloîTe-, je fuis bien fur 

Îu'ilf ne vous-en ïmpolènt pas. Voua 
ivei que la. vérité, quoiqu'elle fait 
H^jercnaDge de &rme {èlon les tems 

^^ lleuK ^ & qu'on peiit dire à 
il ce qu'en . des jours plus heureux 
r n'eût pas dû dire à Genève : mais 
préfeut les fcnipules ne font plus 
dp faifnn , & par-tout on féjournera 
long-tems SL de Voltaire , on pourra 
jcniet apr^ lui la comédie & lire des 
lonuntian* danger. Bonjour, Moft. 
^ieor ,- )e vous embralTe , & vous te- 
mecdé derechef de votre lettre ; elle 
me pUt beaucoup. 

T s 



L E T T R ^ 
A m. D.s:***. 

ItWitawtMci le v-MvMékr IMi' 
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Ot L A , flfonfietir , ma Tepoofe 
aux obfervations que vcnis ave2 en la 
bonté de m'^ftVcïyct fer la hOiîrcHe 
fiékïfe. Vous rarcï -t^évi^ k fhoo- 
iieùr auquel eneifie ^AHïhddfe gue^ 
fès , dt)CCTipet 'dé» tfaéôto^ens ; c'eft 

fetit-étre un %irt adHfeihé \ ce nom ft 
celles qni le portent d'tnrbir toujoort 
à paflTeY par tes* maît» dé ces MeC 
fieuifs li. Je Tois qu% ont tr&f ttiHé 
à la coWvtfrfioh de celle-ci -ïkvjec ttà 
^ând 7ele , ift jis ne dobt^ point l)né 
leurs feins iîetix ,- -n'en %Atkf 'feft iiaf 
f crronnetrcs-ohtiûdore ; ^ttaSs je ef«w* 
ve qu'As roift traitée ave'c uh'pétj île 
rudfcfft ; ils biït 'flétri fes'<iharmes , * 
j'avoue qu!élle «le phifoît plus , alnttt 
i)le Qpoîqu'hénétîqàe , oueljTgoieft 
ttauflade cdmttie la vôH&. Jfc' SetrthK 
cTte qu'on t«e ia Jjèwdfe'ccwmiié -^T* 
âoitnée, ôurje r^banÔOYlherfciJi R* 



L^1 TKE 

A MADAWfe BOUKETTE 

jgui m'avoît, Arit dfox lettres confé- 
. aaipes.aafcdes veri, & quim'in. 
. vitoU .à preiukt du cc^ diea etf* 
^ dsm une tqffi incruflik d'or que 
' Mvde ^bitaire hà avoit donnée. 



t 



, E n'avois pas mihlje , t/UAime, J 
^i^e je vous 3bvoîs ujie, réponfo Si 
on remeTcienjeiit ; je fe rois plus exaiit 
û.l"on me laîfïoic plus libre , mais U 
ClutTnalgré moidiCporer de niQn tenis,, 
bien plus comme il plaîi à autrui i]ue 
comme je le devrois & le Toudcj3ia. 
Pîiifque l'anonyme voq? avoU p^éy»' 
nue, il étdît naturel que fa Tépohfè 
p]réçé|tit..-aiiflm vjA^^.^A d'ailleurs 
j^ m w>us cSUîmuleuù pu qu'il avait 
pule de plus près à mon cceur que 
ne font des compHmens & des vers. 
Je voudrois, RUdacne, pouvoir ré- 
pondre k riiocneur que vous me faites 
T ï 



de me demander un exetnpkfre de 
la Julie 9 mais ttnt de gens vous ont 
encore ici prévenue , que les exem. 

«laires qui m'avoient été enrayés de 
[ollande*, par mon Librafre , font 
donné?. ou deftîrré» , & je n'ai nulle 
. eTpece de relation avec ceux qui les 
débitent à Paris. II fkudroit* doncea 
acheterun pour vous l'oftir^ & c'eft» 
vu Fétat dé ma fortune , ce que vous 
n'approuveriez pas vous-même : de 
plus , je ne fais point payer les louan* 

Î;es , & fi ie iaifois tant que de payer 
es vôtres , fy voudrois mettre ua 
plus haut prix.: -^ 

: Si jamais rbccafîon"^ çf^Gbnte de 
profiter de votre invitation , J*îraî ; 
Madame , avec un grand plbifîr vour 
tendre vifite & prendre du café cher 
vous ; mais ce ne fera pas , s'il vous 
plait , dans la taflè dorée de M. de 
Voltaire ; car je ne bois point dans 
b coupe de cet homme-Ià. ' 

Agréez, Madame, que je* voua réi- 
tère mes très-humbtes remercfemeos 
& les affurances de mon tefpeâ: 



LETTRE 

A U. M***. 

Montmorenci , f/ian I7^i. 
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L faudroît être le dernier des hom- 
mes pour ne pas s'ihtércflcr à Tinfor. 
tunée Louifon. La pitié , la bienveil- 
lance que Ton honnête hiftorten m'inf- 
pire pour elle , ne me laiiTent pas dou« 
ter que Ton zèle à lui-même ne puifle 
être au (Il pur que le mien \ & cela 
(bppofé , il doit compter fur toute 
Teftime d'un homme qui ne la pro* 
digue pas. Grâces au Ciel , il fe trouve 
dans on rang plus élevé ^ des cœurs 
auffi fenfibles , & qui ont à la foi» 
le pouvoir & la volonté de protéger 
la malheureufe , ipais eftiniable vic- 
time de Tinfamie d'un brutal. JVI. le 
Maréchal de Luxi^mi^urg & Madame 
la Maréchale à qui j'ai communiqué 
votre lettre, ont été émus ainfi que 
moi à fa ledure ; ils font difpofés « 
Monfieur , à vous entendre & à con- 
fulter avec vous ce qu'on peut , & ce 
qu'il convient de faire pour tirer la 
îeune perfonne de la détreffe où elle 

T4 
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eft. Ils retournent à Paris aptes Pâques. 
iÛlez , Mcyi&Qur ^ voir ces dignes & 
refpeétablAs Set^eors ; parlez -lent 
aftc cette fimplicité touchante qu'ils 
aiment dans votre lettre ; (oyez avec 
eux fmcere en tout, & croyez que 
leurs cœurs bienfaifans s'ouvriront à 
Il candeur du vôtre : Louifen feii 
protégée , fi eUe mérite de l'être , di 
vous , Nonfieur , vous ferea eftimé 
comme le mérite votre bonne aâion» 
Que & dans cette attente , quoiqu'affias 
courte , la iituadon de I» )eune peF« 
Ibnne étoit trop dure , vous deves 
fiivoir que quant à préfeht je pm> 
payer , modiquement à kk vérité « le 
tribut dû paf quiconque a fon néceC* 
i^re, aux indigens honnêtes qpt ne 
l'ont pas.- 
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^ . . itoapnorihci 24 fi^in 1761*. 

^'Étois pjicjgitie à rextrémîté, chef 
Çoncit^ye/i:, quand j*ai roqu voi^:e let;. 
tre , 4^ i^flMjjjJtgnant que f y réppnds ^ 
lie fuîs q^X^i^'état de fouflFranccs çon- 
tinuelies ()4ii^, {eioji toute appfaf eii,Qe » 
ne Qie quitféiK^lqVayec l^yî^ M^ 
plus graruTeçônrols^tion'dans Vitài où 
|e fuis e^ de recevoir des témoignages 
d'intérêt de mes compatriotes , & &r- 
tpM( (de vous , c^içr v^rnes y que ffti 
^ou>aurs aimé ^ We fumerai tot^ours. 
te^çoiur me riit, ^ il nie femble que je 
mefCiiii^fne au piojei^ d'aller partager 
ny^ vous , cette ret/aité charmante, 
qui m^ tente encore 'plus pi^r fon ha> 
tiitaiit qqe par eUe-méme. Oh , fi Dieu 
raffçjrmiflbic . ?i(rez ma fanté pour me 

JPfttjiff'^ .4^^ ^^entreprendre ce voya- 
ge , je ne mourroîs point fans VQi^ 
f mbraflbr ipnçore . une fois ! 
; Jkt;^!^ i?.9^.pr4^ni4tt îuftîficr k» 
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innombrables défauts de la T^oiwék 
Mckilfc'j]^ trouve que Ton Ta re<;Qe 
trop fôvorablément , & dans les juge- 
mens 4u public , j'ai bien moins à me 
plaindre de fa rigueur qu'a me louer de 
fon indulgence ^. mais^ vos griefs con- 
tre PTolmar me prouvent que j'ai mal 
rempli l'objet du.livre ,x>u que vous ne 
Tavez pas bien faifi. Cet oBi'et étoit de 
rapprocher les partis oppa&s , par une 
eftîme réciproque ^ d'apprendre atii 
PMq/op/uri, qu'onpcut croire en Diett 
fans être hy portiéc^ à 'aux croyans , 
qu'on peut être incrédule fany être uii 
coquin. JuUCy deyote, eft une lecoa 
pour les Phifofophes , & Wolmar > 
athée , en eft une pour les intplérans. 
Voîlàle VTarbiitdu livre. Ccft à ^ouj 
de voir 15 je m'dn Fois écarté. Vous me 
reprercheï de n^avbît' pas' fert changnr 
de ryftcme àjrt///7:^-^Tur'là «n (fa 
•jRpm/7/ï; mi2is i.înoiï cf.éf Vefnes , voue 
n*ave2*pasln cfttie fin ;• cir fe Ho^ttr- 
fion y eft indiquée avejp tme clarté gui 
ne pouvoit fouflEirir u(i plqs grand dé- 
veloppement., fans -VOtHoÎT faite «hc 
capucinadc^ ' ' ''-•-' 

. Adieu ,. cher VÊrnékiJ'jé Falfifr liti î»*- 
t^rvallc' de ibied* pbrff'^ttbs ■écrire* Je 
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vous prie d'informer de ce mieux ceux 
de vos amis qui penfent à moi , & en- 
tr'autres , Meffieurs Moultou & Rouf- 
tan , que î'embraffe de tout mon cœur 
ainfi que vous* 




il. 
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^'Étois, Monfieur, dans un accès 
du plus cruel "xles maux du corps , 
quand je requs Wtfe lettre & vo» 
Idylles ; après àtcrfr hi la lettre , fou- 
Tris machinalement le livre , comptant 
le refermer âulGtAtv m^is je ne îe re- 
fermai qu'après avoir totit bi , & je le 
mis à côte de mot pont te fclîre encore. 
Voilà Texaéte vérité. Je fens que votre 
ami Gefsner efl un homme (elon mon 
cœur , d'où vous pouvez juger de fon 
traduéteur & de Ton ami par lequel 
feul il m'eft connu. Je vous fais en 
particulier un gré infini d'avoir ofé dé- 
pouiller notre langue de ce fot & pré- 
cieux jargon , qui ôte toute vérité aux 
amages , & toute vie aux fentimens. 
Ceux qui veulent embellir & parer la 
nature , font des gens fans ame & fans 
goût, qui n'ont jamais connu fes beau- 
tés. 11 y a fiK ans que je coule dans ma 
retraite , une vie affez femblable à 
celle de ^tténalque & d'Amyntas , au 
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bien près , que j'aîme comme eux , 
mais que js ne fais pas f^ire ; & je puis 
vous protefter , Monficur , que j'ai plus 
vécu durant ces fix ans , que je n'avois 
fiitdans tout le cours dema vie. Main- 
tenant vous me faites defirer de revoir 
encore un ptintems , pour ^re avec 
vos charmans pafteurs de nouvelle» 
promenades , pour partager avec eu* 
mafolitude-i pour revoir avec eux de» 
■fyleï champêtres qui ne font pas itn 
ftriettrî k ccoit que M, Gernef & vom 
avez fi bien décrits. Saluexle de fliK 
fart , je vous fupplie, & rétevn auHî 
mes remcrciemens & mes fiftrtwions. 

VouIcT-vous bien , Hlonfiew , quand 
TOUS cCrireî i Zurich , faire dire iftiUe 
chofes pour rtroï à M. Ufterf? J'ai fe<^ 
de fti pwt Une lettre que je ne me laffis 
point de relire , & qni contient des «». 
htions d'un payfan plus fsje , p4us verf. 
ïoenx-, plus fenfé que tous les Fhilti. 
foplies de l'nnirers ; je fiirs ftché qo^ 
ne me marque pas le nom de cA 
homnie refpeiftable. Je kri voulnis lé- 
jiorrdre un pru '>ti fong , miris mon àé- 
yloiable état ai|en a empithé jufqtf'itilr 
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fait Non , Meflieur^ » vous pourrei 
inftroire les peuples , mai» vous ne 
les rendrez ni tncilleurs ni plus heu-, 
remc. C'eft une des: chofes qui m'oat, 
te plus décourage ^ durant, nui CQurte; 
carrière littéraire^ de&ntirque, mèpi^ 
me TappoPant tous'les.talens dont }*a-i 
vois befoin , j'attaquerois fans fruU 
des erreurs funeftes^ , & que quand jç 
les pourrots vaincre le» QhpCbs n'ea 
koient pas micnx. X'ai quelquefois 
ehaané aies maux eir ffitkF^ilk^ i^oa 
coeur , inais âhs m'cm .împoîèi:' tÎK 
VefiiDt de mes foins. Plufieurs ;n'q(i| 
lu , quelques-uns m'ont apprcMive 
même , & coéiièe ie Tavois prévu ^ tom 
(bat reftés ce qu'ils étoient aupa^a* 
vant. Menfieurs ^ voxifr direz mieux 
éc davanta^ ^ mais voua n'aurez pas 
«n meilleuriruQees 9 & au Me(i du tnea 
public que vous ;cherciiea;> vous ne 
tiouveret>>que ira gloire. Que Yfity» Ceow 
Utz craindre. . ■ . .: , 

Quoi qu41 en foit, je ne puis qu'étxe 
fenfible à l'honneur que vous tne faites 
die m'afiocter eit quelque forije , pa^ 
vtrtre cofxefpo^ttdoe ^ à ^de fi nobles 
tiavaux. Mdis.en me la .prof>ef2^nt , 
vous ignoriez faos doute-, qu9- vous 
tme adiçfliez à fUU i^uvie. mèkàs 



qui , aprè» avoir dl^é c&c ans du 
trilte mètici d'auteur , pour lequel H 
n'étoic point fait, f renonce dsnt- la 
joie d« fon cmuT , & après avoir ea 
fhoniieur d'entrer en lice avec re& 
peft, mais en liomt&e libre , contrs 
wne tête couronnée, ofe dka en qi^tt- 
tant la i^ume, pour ne la jamaù- ro» 
prendra i 

ViSor sejita artemque repono. 
Mais fans arpîrer aux prix donné» 
far votre munificence, j'en troufend 
toujours un très-grand dam l'honneur 
de votre efiime , ^ fi vous me jugez 
digne de votre eorrelpondance , je ne ' 
refufe point de l'entretenir, autant 

Î.uc mon état , ma retraite , & mes 
limieres pourront le permettre ; & 
pour commencer par ce que rouï 
exigez de moi , je vous dirai que votre 
plan, quoique très bienfait, mcparolt 
généralifer un peu trop les idées, & 
tourner trop ver$ la métaphyrique , 
â«fr r«cheTCD«B qui devtendroïent plu» 
utiles , félon vos vues , fi elles avoienC 
des applications pratiques locales & 
particulières. Quant à vos queftions . 
elles font très-b elles , la troitie meÇ*) 
<■} Qficlftuple «jamaù Mlt-fiMbanM-t 
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